
        
            
                
            
        

    
	
		
			[image: couv1.jpg]
		

	
	
		
			Titre original : Spirit Animals, Fall of the Beasts, Immortal Guardians

			© 2015, Scholastic Inc.

			Tous droits réservés. Reproduction, même partielle, interdite.

			Publié avec l’autorisation de Scholastic Inc.

			557 Broadway, New York, NY 10012, USA.

			SPIRITS ANIMALS, ANIMAL TATOO et tous les logos qui y sont associés 
sont des marques déposées de Scholastic Inc.

			Carte : Michael Walton

			Illustration de couverture : Angelo Rinaldi

			© 2017, Bayard Éditions pour la traduction française

			18, rue Barbès, 92128 Montrouge

			ISBN : 978-2-7470-7857-3

			Dépôt légal : avril 2017

			Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse.

			Première édition

		

	
		
			[image: ]
		

	
		
			
				
					[image: ]
				

			

			
		

	
		
			1

			Jour de marché

			Si seulement elle pouvait faire demi-tour et rentrer chez elle.

			D’ordinaire, Kaiina ne quittait jamais sa tribu. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas été entourée de tant d’inconnus. La dernière fois, c’était dans ce même marché où elle était venue, petite fille, avec sa mère. Maintenant qu’elle avait douze ans, il lui faudrait, à tour de rôle avec les autres, se rendre au marché de la jungle pour acheter les provisions nécessaires à la tribu.

			Ils lui avaient tous passé des commandes. Des oranges pour son père, un nouveau couteau de chasse pour sa mère et des fruits pour son frère.

			Imaginer la joie de sa famille quand elle rentrerait avec ses provisions lui donnait le courage de continuer. La tête haute, elle s’engagea dans la clairière.

			Elle se fraya un chemin entre les paillasses tressées, examinant avec attention les articles exposés. Herbes aromatiques, ananas sauvages et céleri, œufs de grouse – son estomac gargouillait alors qu’elle se faufilait entre les marchands. Pour éviter de gaspiller tout l’argent de sa tribu, elle récita dans sa tête la liste comme un mantra. Oranges, couteau de chasse, fruits.

			Les vendeurs tentaient d’attirer Kaiina quand elle passait à côté d’eux, mais elle évitait timidement de croiser leurs regards. C’était la première fois qu’elle devait négocier, et elle craignait qu’ils ne profitent d’elle si elle se montrait intéressée par leurs marchandises.

			–	Kaiina !

			Elle leva les yeux, soulagée de voir une vieille dame de sa famille accourir vers elle avec agilité entre les paillasses. Elle prit chaleureusement les mains de la fillette dans les siennes. Kaiina se détendit : Prana voyageait de tribu en tribu pour troquer ses poteries. Kaiina la connaissait depuis toujours et elle ne se souvenait pas d’avoir déjà vu son vieux visage ridé sans un sourire.

			L’animal totem de Prana, un magnifique martin-pêcheur jaune cuivré, était perché sur les longues tresses grisonnantes de la vieille femme, ses serres délicates enfoncées dans les cheveux argentés. L’oiseau descendit sur l’épaule de Kaiina en fredonnant un air enjoué et discordant.

			J’aimerais tellement avoir un animal totem, regretta la jeune fille. Il me tiendrait toujours compagnie et je n’aurais pas à venir seule au marché. Mais certaines personnes se liaient à des animaux et d’autres non. On ne pouvait pas savoir à l’avance. Et Kaiina n’en avait jamais invoqué.

			–	En général, il n’est pas aussi enthousiaste ! Il t’aime vraiment beaucoup ! affirma Prana.

			Kaiina prit un moment pour caresser les douces plumes brillantes de l’oiseau, qui souleva le bec, l’invitant à lui flatter le ventre. Amusée, Kaiina s’exécuta.

			Subitement, le martin-pêcheur s’éleva dans les airs en criant. Autour d’elles, les arbres tremblèrent, les singes poussèrent des hurlements, les cigales stridulèrent, les oiseaux s’affolèrent.

			Kaiina se sentit traversée d’une étrange sensation de vertige et le marché plongea dans le silence.

			Le sol remua sous les pieds de la fillette.

			–	Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle.

			Alors qu’un instant plus tôt, elle transpirait de chaleur, maintenant elle grelottait. Le ciel s’assombrit et des nuages noirs se gonflèrent sur leurs têtes. Avec une puissante détonation, une lumière vive l’aveugla.

			L’explosion projeta Kaiina et Prana au sol. Ses oreilles sifflaient encore, mais Kaiina pensa immédiatement à venir en aide à la vieille dame. Prana était déjà debout, des larmes dans ses yeux chassieux. Alors qu’elle essayait d’y voir clair, Kaiina se releva sur les coudes.

			Aussi rapidement qu’ils s’étaient formés, les nuages se dispersèrent. La clairière était de nouveau baignée d’un splendide soleil qui se reflétait sur la silhouette d’une créature géante sortie du néant.

			–	C’est impossible, murmura Prana.

			Pourtant, un éléphant venait d’apparaître.

			La bête immense pencha la tête, reniflant les alentours de sa longue trompe. Kaiina avait vu plus d’un éléphant dans la jungle, mais jamais aucun de cette taille. Ses larges oreilles s’agitaient alors qu’il se dirigeait vers les deux femmes. Tous s’écartaient sur son passage et observaient la scène, entre peur et curiosité.

			Kaiina planta ses pieds fermement sur le sol.

			–	Tu... tu connais cet éléphant ? bafouilla-t-elle en direction de Prana. D’où vient-il ? Pourquoi avance-t-il vers toi ?

			–	Pas vers moi, mon enfant, la contredit Prana, émerveillée. Il avance vers toi.

			–	Je ne comprends pas ! s’exclama la fillette, au bord des larmes.

			–	Tu as invoqué un animal totem, affirma Prana.

			Elle avait posé sa main flétrie sur sa bouche, rendant ses paroles pratiquement inaudibles.

			–	Mais un éléphant, avec ces yeux... c’est impossible ! Kaiina, tu as invoqué Dinesh !

			Dinesh ? Une créature de légende, une des Bêtes Suprêmes d’Erdas ? Kaiina eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds, comme si elle foulait des sables mouvants.

			L’éléphant ralentit en se rapprochant. Abasourdie, Kaiina le regarda baisser sa grosse tête. Des yeux larmoyants se posèrent sur elle. Ils brillaient d’amusement en voyant les vendeurs et les passants terrorisés. Pouvait-il vraiment être le grand Dinesh ?

			–	Dis-lui bonjour, la pressa Prana. Il attend de te rencontrer.

			L’expression de l’animal se radoucit, et Kaiina retrouva le contrôle de ses jambes. Malgré les dizaines de regards qu’elle sentait sur elle, malgré le chahut provoqué par l’arrivée de cette créature gigantesque dont la vue bouleversait tout le monde, Kaiina resta droite. Elle voulait le toucher. Une force montait en elle, sa peau frissonnait. D’instinct, elle sut qu’elle était la seule à pouvoir le calmer.

			Tremblant de tout son être, elle fit quelques pas vers l’éléphant, si près que leurs faces s’effleuraient presque. Elle passa le dos de la main sur l’oreille tannée de l’animal, ferma les yeux, et une profonde sérénité l’enveloppa.

			Kaiina sentit un contact humide sur sa nuque. Elle ouvrit les yeux et vit la grande trompe de Dinesh qui lui taquinait le cou pour la rassurer. Elle sourit et eut soudain l’impression d’être aussi grande que lui, bien trop grande pour se laisser intimider par la foule de ce marché. Elle se sentait toute-puissante.

			Hésitante, elle caressa le flanc de l’éléphant. Le cuir sous ses doigts était rugueux et épais, soulevé par sa respiration. Elle noya son regard dans celui de la bête et y découvrit toute l’intelligence qui l’habitait.

			–	Comment ai-je pu invoquer Dinesh ? s’émerveilla la fillette. Et pourquoi moi ?

			Sans laisser le temps à Prana de répondre, un homme en tunique noire prit la parole.

			–	La matinée est propice ! expliqua l’inconnu. Les Bêtes Suprêmes reviennent, et j’ai été envoyé pour les mener en lieu sûr.

			D’un air rusé, le martin-pêcheur cuivré de Prana pointa son bec aiguisé vers l’homme. Kaiina examinait la spirale noire sur son front. En relief et gonflée, il s’agissait plus d’une marque que d’un tatouage. Dans la chaleur étouffante, Kaiina crut même la voir onduler, mais après le choc des dernières minutes elle ne savait plus si elle pouvait se fier à ses sens. Elle se rapprocha de Dinesh pour qu’il la protège et se laissa bercer par les mouvements cadencés de son souffle.

			–	Vous pouvez me confier la fille et son éléphant, vieille dame. Je m’occupe d’eux, à partir de maintenant.

			L’éléphant leva sa trompe dans les airs, laissant échapper un éclat de trompette si puissant qu’il vibra dans la poitrine de Kaiina. Dans la jungle, d’autres éléphants répondirent à son appel. Kaiina comprit alors qu’ils venaient tous vers eux.

			Dinesh tourna la tête dans la direction de l’inconnu, baissant ses défenses vers le visage de l’homme en tunique noire. Il était beau et bronzé, une fine barbe sur les joues.

			–	Sia-ga, lança l’homme en direction de l’éléphant, le visage marqué d’un rictus méchant. Je parle ta langue. Oui, tu fais bien d’avoir peur.

			Les arbres se mirent de nouveau à trembler, les singes et les oiseaux à crier, les cigales reprirent leur chant de plus en plus fort. Kaiina observa Dinesh, espérant découvrir dans ses doux yeux la garantie qu’elle n’avait rien à craindre. Mais ce fut la peur qu’elle y lut.

			Dinesh fit un pas en avant, puis un autre en arrière, agitant nerveusement la tête. Kaiina suivit son regard et vit un grand fourré épineux remuer. Lorsque les branches se tordirent et que celui qui s’y cachait en sortit, Dinesh trompeta à nouveau.

			–	Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Kaiina, ébranlée par la force de son souffle.

			La foule, qui s’approchait, se figea sur place. Heureusement, Dinesh chargea brusquement. Les chalands s’écartèrent pour le laisser passer, mais à mi-chemin dans la clairière il s’arrêta, entraîné en avant par son élan.

			Du fourré sortit une autre créature gigantesque. Un ours, mais complètement différent de ceux que Kaiina avait vus jusque-là. On lui avait appris que les ours étaient toujours noirs ou marron, mais celui-ci était blanc, son pelage plus clair que les nuages se détachant sur le vert et le noir de la jungle. Abasourdie, Kaiina tourna la tête vers Prana qui regardait, éberluée.

			–	Quel mal s’est-il abattu sur notre monde ? demanda la vieille dame, une main sur le cœur.

			Un cri retentit et un immense aigle descendit du ciel, les ailes déployées vers l’ours polaire. Un rugissement alerta Kaiina qui pivota sur elle-même et se retrouva face à un sanglier géant aux défenses épaisses.

			Aveuglée par la peur, Kaiina se précipita vers Prana mais fut arrêtée par une nouvelle apparition. Une sorte d’antilope massive à la musculature impressionnante qui attaqua Prana avec ses cornes bouclées et la renversa à terre. Son martin-pêcheur s’envola, essayant d’arrêter l’assaut, sans grand effet.

			Kaiina recula et tendit les mains, recherchant la compagnie de son tout récent animal totem. Dinesh ne fut pas difficile à trouver, la trompe levée au milieu de la clairière, face à l’ours polaire et au sanglier. L’homme à la tunique se tenait calmement entre les deux bêtes.

			–	Pourquoi faites-vous cela ? l’interrogea Kaiina.

			L’homme ne répondit pas. En percevant le désarroi de la fillette, Dinesh se tourna vers elle. D’un mouvement fluide, il fouetta l’air de sa trompe et l’attrapa par la taille pour la déposer délicatement sur son large dos. Il retourna aussitôt au combat, agitant ses puissantes défenses pour tenir ses adversaires à distance.

			L’inconnu gratifia Kaiina d’un petit sourire. La spirale sur son front bougeait réellement, elle en eut la confirmation. Elle s’entortillait sous sa peau.

			–	Tu n’as pas compris ? Je m’empare des Bêtes Suprêmes et Dinesh est mon prochain trophée.

			Sur ces mots, il sortit une fiole en obsidienne de sa ceinture et la déboucha. Kaiina fut parcourue d’un frisson d’effroi.

			L’ours polaire et le sanglier s’étaient écartés, l’éléphant tournait furieusement sur place. Avec la présence des autres Bêtes Suprêmes, il ne pouvait plus s’élancer sur ses deux attaquants en même temps. Kaiina se demanda combien de temps encore ses défenses les protégeraient.

			L’aigle se laissa porter vers eux dans un souffle de vent. Il plana au-dessus de l’inconnu, qui plaça son étrange fiole dans ses serres. Avec quelques battements d’ailes puissants, l’aigle s’approcha de Kaiina. Elle resserra les jambes sur Dinesh pendant qu’elle couvrait son visage de ses deux bras.

			Mais l’aigle ne se ruait pas sur elle. Horrifiée, elle le regarda verser le contenu de la fiole sur le large front de Dinesh. Au début, Kaiina crut qu’il s’agissait d’une boue grise, mais elle vit très vite que le liquide visqueux s’agitait. C’était un ver ou une sangsue, de la même taille que la spirale sur le front de l’homme. Kaiina se pencha, désespérée, pour retirer le parasite.

			La bestiole fut étonnamment rapide. Le ver se tortilla sur la peau parcheminée de Dinesh, s’accrochant malgré toutes les tentatives de la jeune fille pour le chasser. Il s’enfonça dans la chair irrémédiablement. Kaiina tenta de l’en arracher, mais en vain. Rapidement, la sangsue disparut dans les replis. Kaiina comprit jusqu’où elle avait pénétré quand l’éléphant poussa un hurlement déchirant et s’agita avec frénésie.

			Sous les cuisses de Kaiina, Dinesh tremblait et défaillait. Il souleva la tête et poussa un nouveau barrissement angoissé. Puis plus rien. Le silence retomba sur le marché.

			L’ours et le sanglier reculèrent, apaisés.

			–	Dinesh ! hurla Kaiina.

			De ses mains, elle s’agrippait à la tête de l’éléphant.

			–	Est-ce que ça va ? Dinesh !

			Il ne bougeait plus.

			–	Au moins, tu as pu passer un petit moment avec ton animal totem, déclara l’homme. À d’autres, je n’ai même pas accordé cette chance.

			Kaiina frotta le ventre de l’éléphant, essayant de le ranimer, mais elle ne sentait plus de courant entre eux. Il restait inerte.

			Le sanglier s’étendit sur le sable, tandis que l’ours haletait péniblement dans la chaleur de la jungle, la langue pendante. Kaiina crut un instant qu’elle allait s’évanouir.

			L’inconnu en noir tira sur la fermeture en cuir de son habit, exposant son torse nu. Au centre de son abdomen, un tatouage représentait un cobra. L’homme ferma les yeux, son front se plissant de concentration. Dans un éclair, le sanglier et l’ours disparurent pour s’afficher sur son torse des deux côtés du cobra, leurs membres s’étirant vers les muscles de ses épaules. Kaiina entendit des détonations derrière elle et vit deux autres dessins se graver sur sa peau : un aigle et un bélier. Il restait une place libre au milieu, juste sous la gorge.

			–	Non, non..., gémit Kaiina, comprenant à qui elle était réservée.

			–	Eh si, ronronna l’inconnu.

			Un autre éclair aveugla Kaiina et elle tomba dans le vide, s’écroulant sur le sol poussiéreux, la chute lui coupant le souffle. Lorsqu’elle se souleva avec peine, elle vit un autre tatouage au centre de la poitrine de l’homme, juste au-dessus de son sternum. Dinesh.

			–	Qui êtes-vous ? interrogea Kaiina. Pourquoi avez-vous fait ça ?

			L’homme s’avança vers elle, les bras croisés sur les tatouages d’animaux qui recouvraient son buste puissant. L’étrange spirale sur son front s’estompa. Il grimaça quand la peau de son visage se contracta. Ses yeux prirent une teinte lugubre, de la couleur du crépuscule.

			–	Le monde entier connaissait mon nom autrefois. Et bientôt tous le sauront de nouveau. Je suis Zerif.
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			L’Arbre Éternel

			C’était une belle journée, rafraîchie d’une brise légère, et l’Arbre Éternel chantait. Quand le vent caressait ses feuilles, elles bruissaient et jouaient un air aussi joyeux et décousu qu’un ruisseau bouillonnant. Les yeux fermés, Lenori leva les bras vers le soleil, se délectant de la félicité de l’instant.

			Une partie d’elle aurait voulu rester là pour toujours.

			À Greenhaven, Lenori avait cultivé un simple jardin d’herbes aromatiques. Elle adorait s’en occuper tous les jours, passer les doigts sur la terre noire et soyeuse, sélectionner le bon endroit pour planter chaque variété de graines. Selon elle, faire pousser des plantes ressemblait beaucoup à former les nouvelles recrues des Capes-Vertes. Quand un enfant invoquait un animal totem et rejoignait l’ordre ancien, c’était Lenori qui veillait sur lui. Pas juste sur son entraînement, mais sur son cœur et son bien-être aussi, une tâche mouvementée qu’Olvan négligeait souvent.

			Pourtant, à l’époque où elle habitait à Greenhaven, Lenori s’était souvent trouvée à faire de grandes balades le long de remparts embrumés, les yeux rivés sur la forêt bien trop éloignée. Elle n’avait jamais vraiment réussi à se faire aux murs de pierre gris.

			S’occuper de l’Arbre Éternel était un travail qui lui convenait bien plus.

			Depuis des générations, il constituait la source secrète du lien avec les animaux totems, peut-être même la source de vie sur Erdas. Mais la guerre avait éclaté. Kovo le singe, une des Bêtes Suprêmes, avait trahi ses frères dans le but de contrôler l’Arbre Éternel, qui avait été détruit pendant le conflit.

			Par un miracle que Lenori ne parvenait toujours pas à comprendre pleinement, après que les Bêtes Suprêmes s’étaient sacrifiées, l’arbre avait pu renaître de ses cendres.

			Au-dessus d’elle, les branches du grand arbre grognaient dans le vent. Ses feuilles dorées intensifiaient leur chant.

			Comme cet arbre était beau ! Tous les jours sa splendeur augmentait. De la taille d’une montagne, sa somptueuse cime brillante s’élevait si haut que ses branches caressaient les nuages, produisant une pluie permanente pour irriguer le sol où il prenait ses racines. Après les premiers mois d’une croissance rapide, des feuilles dorées avaient commencé à pousser, chacune ciselée à merveille, plus délicate que le filigrane le plus fin, s’élançant des élégants arcs que formaient ses branches. L’Arbre Éternel changeait de couleur au gré des humeurs du soleil, passant du blanc argenté à l’aube au jaune vif en milieu de journée. Dans l’après-midi, il prenait une teinte d’acier plus sobre pour finalement exploser dans un feu d’artifice pourpre à la tombée de la nuit. Avec l’arbre pour compagnon, sa canopée magnifique au-dessus de la tête, Lenori ne se sentait jamais seule. Et, bien sûr, elle avait Myriam, son ibis arc-en-ciel.

			À Greenhaven, l’oiseau n’était qu’une créature inutile, affairée à se lisser les plumes et à se faire belle, s’assurant que ses couleurs restent toutes à leur place. Mais désormais Myriam devait jouer son rôle d’hôtesse et n’avait plus de temps pour ces futilités. L’ibis passait ses journées à accueillir chaque nouvel oiseau, tandis que Lenori procédait à de longues rondes autour du vaste tronc de l’Arbre Éternel. Myriam rejoignait Lenori dans le campement à la fin de la journée, se régalant des délicieux vers qui sortaient de la boue, avant de se coucher, épuisée, auprès de la jeune femme.

			Un jour, Myriam ne revint pas au coucher du soleil. Inhabituel, mais pas vraiment préoccupant. Des paons étaient arrivés et Myriam les avait suivis assidûment, essayant de décider lequel d’entre eux était le plus beau. Lenori finit par la retrouver, penchée sur un morceau d’écorce près des racines argentées à découvert de l’arbre.

			Lenori s’agenouilla à côté de l’ibis et caressa les plumes iridescentes de son animal totem. Elle suivit son regard et son cœur se figea.

			De la pourriture.

			Juste un petit carré, pas plus grand qu’un dé, gris-mauve, comme la marque d’un coup sur une poire. Quand Lenori toucha l’endroit, son doigt s’enfonça dans une épaisse moiteur.

			Elle n’aurait jamais pensé que l’Arbre Éternel pourrait être atteint des mêmes infections bénignes qui touchaient tous ses cousins. Lenori chercha d’autres signes de maladie, mais l’Arbre Éternel s’épanouissait, en pleine santé. Cependant, quand elle s’allongea sur sa couche ce soir-là, elle ne put s’empêcher de penser à cette étrange marque noire.

			Le lendemain, Myriam ne quitta pas Lenori, sautillant sur le sol ombragé, jamais plus loin que quelques mètres, ignorant même les fiers paons qui se pavanaient. Quand Lenori arriva à l’endroit où elle avait vu la moisissure, elle retint sa respiration.

			Et laissa échapper un profond soupir de consternation.

			La tache s’était étendue. Elle avait désormais la taille des trois doigts du milieu de la main de la jeune fille. Elle essaya de retirer l’écorce pourrie et, quand la pellicule noire et boueuse se détacha, elle vit une crevasse sous la pourriture, un sillon qui se creusait sur la racine.

			Lenori avait grandi dans les forêts de palétuviers d’Amaya et connaissait quelques astuces pour guérir la moisissure sur les arbres. Elle ramassa du lichen, qu’elle fourra dans la fente noire, humectant le tour avec l’eau de l’étang. Le lichen saurait lutter contre cet envahisseur et servirait de cataplasme pour contrer cette infection, si l’Arbre Éternel n’y parvenait pas par ses propres moyens.

			Mais, quand Lenori revint, le lichen s’était desséché et la pourriture grossissait. Une tache de moisissure de la taille de Lenori sur une des racines de l’arbre se développait, menaçante, accusatrice. Elle était aussi grande qu’elle à présent

			Lenori s’approcha de la marque qui montait sur le tronc. Comme toujours, elle la tâta de ses doigts, retirant autant de la bouillie immonde que possible, dans l’espoir de ralentir la progression du mal. Cette fois, quand elle appuya dessus, la pourriture s’enfonça dans un faible crissement. Son bras traversa l’espace humide.

			Lenori creusa dans la cavité, ignorant la substance visqueuse qui s’accrochait à sa peau. L’écorce morte faisait comme un rideau, cachant un espace vide qui s’étendait à l’intérieur de l’arbre. Hésitante, elle fit un pas et resta sonnée.

			La pourriture le dévorait déjà depuis un moment, bien plus longtemps que Lenori ne l’avait imaginé. La jeune fille se trouvait à présent dans une caverne qui s’ouvrait profondément dans le tronc. Des morceaux de bois mort dégringolaient autour d’elle. L’atmosphère empestait la mort et la décomposition. La crasse noire, symptôme de la maladie de l’Arbre Éternel, recouvrait tout.

			En baissant les yeux, Lenori remarqua que la putréfaction avait formé des cavernes et des tunnels sombres sous la terre.

			L’Arbre Éternel constituait la source de tous les liens entre humains et animaux totems. S’il s’écroulait, ces relations disparaîtraient.

			Et le doute n’était plus permis : l’arbre agonisait.
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			Retour au bercail

			Meilin perdait patience sur les quais. Pressée de prendre la route vers Greenhaven et de retrouver ses amis, elle massait sa nuque pour chasser l’angoisse qui lui faisait mal. Cette douleur, elle la connaissait depuis longtemps, elle était apparue pendant la guerre et ne s’était calmée qu’après les mois de paix passés au Zhong, alors qu’elle s’engageait dans la reconstruction de la nation, pierre par pierre. Une tâche simple et satisfaisante. Mais, maintenant qu’elle avait eu vent des nouveaux problèmes à Erdas, la tension en elle était revenue.

			Pendant qu’elle attendait, elle plia son bras le plus fort, espérant qu’elle ne s’était pas trop ramollie durant tout ce temps à la maison.

			Des Capes-Vertes allaient et venaient dans le port, chuchotant entre eux et adressant des regards admiratifs à Meilin. Du haut de ses douze ans, elle avait plus d’assurance que la plupart des filles de son âge, plus que les adultes aussi, mais cela la rendait nerveuse qu’on la considère comme une héroïne. Au Zhong, elle s’était confectionné un sourire suffisamment serein et large pour honorer l’intérêt qu’elle suscitait, mais d’une froideur décourageante. Elle évitait ainsi poignées de main et questions embarrassantes.

			–	Tu n’as pas encore terminé ? demanda Meilin au garde sur un ton autoritaire.

			Alors qu’elle s’apprêtait à traîner seule son coffre vers l’imposant château de Greenhaven, un jeune Cape-Verte l’avait arrêtée. Avec un air embarrassé, il s’était mis à fouiller méticuleusement dans ses affaires.

			–	Tu as trouvé des armes cachées ? demanda Meilin.

			–	Excusez-moi, jeune fille, répondit le garde, mal à l’aise. Nous avons l’ordre de fouiller tous ceux qui entrent dans Greenhaven. Après la guerre...

			–	Oui, oui, je m’en souviens, crois-moi.

			Cette guerre avait tué son père, lui avait valu le titre d’Héroïne d’Erdas et avait révélé son lien avec une Bête Suprême. Rien que ça.

			Le garde vira au rouge écarlate en inspectant la couche inférieure du coffre : les sous-vêtements.

			–	Tu imaginais quand même pas que j’avais dissimulé des crocodiles tueurs au fond de ma malle ? ironisa Meilin en jetant un regard par-dessus l’épaule du jeune homme.

			Assise tout près, Jhi, un panda femelle géant, poussa un grognement d’avertissement avant de reprendre, philosophe, le masticage d’une tige de bambou. Depuis quelque temps, Jhi reprenait Meilin chaque fois qu’elle se montrait grossière. C’était particulièrement agaçant.

			Prenant conscience qu’elle croisait les bras et levait le menton de façon hautaine, la fillette se força à esquisser un sourire en direction du garde.

			–	J’adore... euh... ta dinde.

			L’animal totem du jeune homme, un volatile minable, affairé à ramasser des vers dans un tas de feuilles, s’interrompit, secoua sa caroncule et retourna à sa tâche avec la même frénésie.

			Le garde termina sa fouille, le visage toujours rouge vif quand il rangea les sous-vêtements à leur place le plus rapidement possible.

			–	Désolé de vous avoir retardée, lâcha-t-il. Tout le monde doit en passer par là, sans exception, même les quatre Héros d’Erdas.

			–	Tu peux te racheter en portant mon coffre, proposa Meilin.

			Nouveau grognement de Jhi.

			–	Bon, bon, pas besoin, se rétracta la fillette.

			Meilin et Jhi entreprirent la longue ascension sur le sentier sinueux, vers le château de Greenhaven, une impressionnante structure en pierre qui s’élevait au-dessus de la mer. Meilin ne ressentit aucune timidité face à la majesté du lieu. Au contraire, ce fut une profonde joie qui l’envahit. Elle se considérait chez elle à Greenhaven autant qu’au Zhong. Et pourtant, si elle en avait fait à sa guise, elle ne serait peut-être jamais revenue.

			Rollan, songea-t-elle en observant les remparts de l’immense forteresse en pierre que les Capes-Vertes considéraient comme leur maison. Où es-tu ?

			Elle avait compris que la situation était critique quand Rollan avait envoyé son animal totem au Zhong pour la rappeler. Elle s’apprêtait à rentrer chez elle, après avoir passé la journée à construire un nouveau pont pour la capitale, quand le faucon avait fondu sur elle. Un petit étui doré était attaché à la patte d’Essix.

			Malgré sa fatigue, Meilin avait repéré le regard méprisant que lui adressait le rapace, alors qu’elle déroulait le billet. Elle imaginait ce que devait se dire Essix : Essix le faucon n’est pas un pigeon voyageur ! Essix mange les pigeons voyageurs pour son petit-déjeuner !

			La note était d’une brièveté inquiétante.

			 

			Meilin,

			Je sais que tu avais besoin de passer quelque temps loin pour ton équilibre mental, et je ne te demande pas ça à la légère. Il faut que tu reviennes à Greenhaven le plus vite possible. L’Arbre Éternel est en danger. Je t’expliquerai sur place.

			Bien à toi,

			Rollan

			 

			Rollan lui avait un jour confié que, quand il se séparait de son faucon, c’était comme si on lui griffait les paupières. Envoyer Essix jusqu’au Zhong avait dû être insupportable. Meilin avait hâte de voir le visage de son ami au moment où il retrouverait son animal totem. Elle avait hâte de le voir, tout court.

			Essix s’était élancée devant dès que le bateau avait atteint le port, mais elle revint et se posa sur l’épaule de Meilin avec un cri de plaisir. Et à son tour elle poussa un hurlement, quand elle fut renversée par un assaillant qu’elle n’avait pas vu arriver. La panique en elle disparut, effacée par les coups de langue baveuse d’un loup sur sa joue.

			–	Briggan ! s’exclama-t-elle, hilare à travers ses larmes de joie.

			Elle s’accrocha au cou de la bête.

			–	Conor ! appela-t-elle, espérant que son partenaire humain l’accompagnait. Tu te caches où ? Éloigne de moi ton espèce de chien géant !

			Briggan continua à la lécher et rapidement apparurent ses amis Abéké, Conor et Rollan. Ils éclatèrent de rire et se jetèrent sur la jeune fille pour se rouler avec elle dans le gravier du sentier, sans se soucier du spectacle qu’ils offraient.

			Un des Capes-Vertes qui remontaient le chemin sourit dans leur direction et l’expression « les quatre Héros d’Erdas » traversa l’esprit de Meilin. Elle se rappela sa dignité et se redressa vite, époussetant sur ses vêtements la terre et les brindilles.

			Rollan resta au sol et, en la regardant, arracha une touffe d’herbe pour en recouvrir ses cheveux ébouriffés. Le cœur de Meilin se serra en constatant que le svelte Amayain était resté le même avec sa crinière noire et son sourire espiègle. Au moins, tout n’avait pas changé depuis son départ au Zhong.

			–	Ça te gêne qu’on te voie en notre compagnie, ma chère ? plaisanta Rollan.

			Essix se posa sur l’épaule du jeune garçon.

			Conor étala un peu de boue sur le nez de Rollan en s’esclaffant, content de lui-même.

			–	Maintenant elle va être vraiment gênée.

			Abéké fut la première à reprendre son sérieux. La grande Niloaise s’épousseta à son tour et vint se planter à côté de Meilin. Elle montra du doigt le château de Greenhaven.

			–	J’avais espéré qu’on pourrait t’accorder le répit dont tu avais besoin. Nous ne t’aurions pas rappelée si cela n’avait pas été indispensable, je te le promets. Remontons vers le château. Je t’expliquerai en route.

			Abéké prit une poignée du coffre de Meilin et, ensemble, elles partirent vers la forteresse, avec sur les talons Uraza, la panthère d’Abéké, et Jhi. Les garçons, avec leurs animaux totems, suivaient de près le convoi. À l’évidence, Abéké s’était entraînée au combat pendant que Meilin avait contribué à la reconstruction du Zhong. Alors qu’elles marchaient, Meilin admira la courbe des bras de la jeune Niloaise. Même l’arc qu’elle portait sur le dos semblait plus lourd que celui qu’elle utilisait auparavant. Mais Meilin savait ce que son amie aimerait entendre avant tout.

			–	J’adore tes nouvelles tresses. Elles sont plus fines.

			–	Vraiment ? demanda Abéké, posant une main sur ses cheveux, l’air de rien.

			Abéké joua avec la perle en bois à l’extrémité d’une natte, avant de la laisser retomber.

			–	J’ai fait des essais, c’était sympa. Mais le temps n’est pas aux nouvelles coiffures. Plus maintenant.

			 

			Quand Abéké commença à raconter à Meilin les évènements récents, elle oublia complètement ses cheveux.

			–	Les Bêtes Suprêmes invoquées en tant qu’animaux totems, l’Arbre Éternel... ça ne peut être une coïncidence, murmura Meilin.

			–	Tu crois ? se moqua Rollan, sarcastique. Ça, on s’en doutait déjà.

			–	Tu comprends pourquoi on a fait appel à toi, continua Abéké.

			–	Bien sûr, répondit Meilin d’un ton grave.

			Elle sentit un poids alourdir son estomac.

			–	Qu’est-ce qu’en dit Olvan ? demanda-t-elle.

			Le chef des Capes-Vertes était leur plus grande source de sagesse.

			–	Il est allé examiner l’arbre. Il ne devrait plus tarder. Mais attends, tu n’as pas encore entendu le pire.

			Conor frissonna et posa une main sur sa manche pour s’en envelopper le bras, comme s’il tentait de cacher quelque chose.

			–	Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Meilin.

			–	Surprise, lança Rollan sans emphase en tendant une main devant lui.

			Meilin regarda dans la direction indiquée. Elle lâcha sa poignée du coffre, qui tomba sur les dalles, projetant des éclats de bois.

			–	Oh non ! Non ! Qu’avons-nous fait ?

			Ils étaient arrivés devant la cour principale de Greenhaven. Elle n’y vit aucune trace de son agitation habituelle et même le kiosque du célèbre marchand Mustado était fermé. Des gardes armés stationnaient sur les remparts, orientés vers l’intérieur, vers un singe enchaîné au centre de la cour. Et pas n’importe quel singe : un gorille.

			Les épaules arrondies de la bête furent ce que Meilin repéra en premier. Les poils noirs qui recouvraient ses muscles puissants devenaient gris à mesure qu’ils descendaient dans son dos. Il se tenait sur ses quatre pattes, ses phalanges se pressant lourdement sur le sol. Le gorille maintenait son large front fier aussi haut qu’il le pouvait, mais un collier lui entourait le cou, et la chaîne n’était pas assez longue pour qu’il puisse pleinement lever la tête. L’animal était recroquevillé, les paupières mi-closes contre la lumière du jour, comme si en plissant les yeux il pourrait faire disparaître l’inconfort de sa position.

			–	Dites-moi que ce n’est pas Kovo, chuchota Meilin.

			–	C’est lui, lança Conor avec mépris. Il est revenu.

			–	Invoqué en tant qu’animal totem, continua Abéké avec une pointe de compassion dans la voix. Tout comme les nôtres.

			–	C’est la seule Bête Suprême que nous avons réussi à sauver ? demanda Meilin. Le traître ?

			–	Il est plus petit qu’avant, au moins, déclara Rollan. Mini-Kovo.

			–	Il est bien assez grand, je trouve, merci, commenta Meilin, refusant de faire un pas de plus en direction de leur ennemi juré. Qui l’a invoqué ?

			Ses yeux se posèrent sur un garçon maigrelet dans une chemise bleue en coton raide nouée par une écharpe blanche. Il croisait les jambes, par terre, ratatiné sur lui-même, son visage figé dans une grimace. Comme le singe, il semblait rassembler toute son énergie pour lutter contre ce coup du sort.

			–	Celui qui capture les Bêtes Suprêmes n’a pas réussi à briser le lien entre cet enfant et Kovo ? s’enquit Meilin.

			–	On l’a trouvé avant lui, répondit Abéké dans un murmure. Grâce à Conor. Takoda a été élevé dans un monastère au sud du Nilo. Fort heureusement, un des moines était un Cape-Verte. Après l’apparition de Kovo, il a gardé l’enfant en sécurité en attendant que Conor les ramène à Greenhaven.

			–	J’ai eu de la chance de pouvoir les conduire ici. Ils étaient déjà attaqués à mon arrivée, raconta Conor en rougissant légèrement. 

			–	Par qui ? demanda Meilin. Je ne comprends pas qui a pu faire ça. Il reste encore des Conquérants ?

			Conor baissa les yeux, furieux, et serra les poings.

			–	C’était Zerif.

			Meilin regarda tour à tour ses trois amis, sentant la colère monter. Elle connaissait ce nom. Zerif était un criminel de guerre. Un des ennemis les plus cruels et les plus fourbes qu’ils avaient jamais affrontés. Mais jusque-là il ne détenait pas le pouvoir de réunir les Bêtes Suprêmes. Personne ne l’avait.

			–	Nous avons capturé Kovo les premiers, et il n’est certainement pas en état de causer des problèmes désormais, affirma Abéké en dirigeant un regard presque compatissant vers le gorille.

			Comme pour lui répondre, Kovo ouvrit doucement les yeux... et son regard tomba sur Meilin. Elle avait oublié combien leur couleur était éblouissante. En voyant ses iris écarlates, une sueur froide coula le long de son dos. Elle tenta de maîtriser sa peur et dut résister à l’envie de prendre ses jambes à son cou, même si son instinct lui ordonnait de fuir.

			Elle ne permettrait pas à son ennemi de la contrôler.

			La cour plongea dans le silence quand Kovo se leva. Tous les yeux se tournèrent vers le gorille. Il posa un regard mauvais sur Meilin et referma lentement les paupières.

			Abéké s’éclaircit la voix.

			–	Takoda, appela-t-elle en direction du garçon assis par terre. Veux-tu rencontrer Meilin ? La jeune fille dont nous t’avons parlé ?

			Meilin détourna la tête de Kovo, tandis que le garçon se levait pour venir vers elle, chassant de ses jambes leur engourdissement. De la taille de Rollan, il était si mince que sa tunique en coton raide ne parvenait pas à dissimuler l’étroitesse de sa carrure. Quand il s’approcha, Meilin ne sut à quoi s’en tenir. Il avait la peau noire, mais les traits d’un Zhongais. Et quand il parlait, son accent ressemblait à celui des habitants du sud du Nilo.

			–	Tu dois être Meilin du Zhong, dit-il en baissant respectueusement son crâne rasé. C’est un honneur de rencontrer une guerrière si célèbre.

			–	Oh, lâcha Meilin, espérant que sa gêne ne se reflétait pas sur son visage. Merci.

			–	Toujours aussi poli, Takoda, remarqua Rollan, une expression énigmatique sur le visage.

			Takoda sourit, évitant de croiser le regard de Rollan.

			–	C’est sûr, je ne suis pas le genre de personne qu’on imagine capable d’invoquer un immense gorille avide de sang.

			Meilin haussa les épaules et fit craquer ses doigts.

			–	Moi j’ai invoqué un gros nounours, alors, va comprendre...

			–	Ce que je vais te raconter ne va pas te plaire, la mit en garde Takoda. Kovo nous a infligé d’immenses pertes par le passé, et ces blessures ne sont pas encore guéries. Et, même s’il a pu... mal se comporter autrefois, je pense qu’il essaye de nous aider à présent.

			–	Kovo ? Nous aider ? s’étonna Meilin, redoublant de colère. Nous aider comme il l’a fait quand le Dévoreur a saccagé Erdas ? siffla-t-elle, au comble de l’exaspération. Autant que je m’en souvienne, la dernière personne qu’il a aidée, il l’a envoyée balader quand il n’a plus eu besoin d’elle.

			–	Laisse-moi juste te montrer, insista Takoda.

			Il recula lentement de deux pas, puis tourna les talons et se dirigea vers le grand singe.

			–	Takoda, attends ! hurla Abéké.

			Depuis les remparts au-dessus d’eux, on entendit les arcs se tendre et les épées se préparer. Paniqués, les gardes Capes-Vertes appelèrent le garçon.

			D’instinct, Meilin s’élança vers lui pour le rattraper. Mais elle se reprocha sa mollesse quand ses doigts s’emparèrent de sa chemise plutôt que de sa main.

			Kovo bondit.

			Pour une créature de son gabarit, le singe était d’une rapidité surprenante. Il lui suffit d’un saut sur les pavés pour se retrouver à côté de Takoda, les yeux injectés de sang au milieu de sa face noire. Le regard féroce du singe s’arrêta tour à tour sur le garçon et sur Meilin, et son intensité foudroya la jeune fille.

			Malgré elle, elle se figea sur place, adoptant une posture défensive. Un autre saut permit à Kovo de dépasser Takoda pour se jeter droit sur elle.

			La chaîne le retint et son collier l’arrêta net.

			Il faillit s’écrouler à terre mais se retint à temps, tirant sur son collier, son visage à quelques centimètres de celui de Meilin. La jeune fille sentait le souffle du gorille dans ses cheveux. Il montrait les crocs. C’est une simple chaîne qui évitait à Meilin une mort assurée.

			Meilin, tu es une guerrière. Elle plissa les yeux.

			–	Non, arrêtez ! intervint Takoda.

			Il s’interposa entre les deux et agita ses bras chétifs dans tous les sens.

			–	Écoute-moi, s’il te plaît ! Kovo n’a pas envie de se battre !

			Takoda s’était posté devant le gorille et, avec le garçon entre elle et son ennemi mortel, Meilin se détendit.

			–	Montre-leur, implora Takoda en direction de Kovo. Je t’en prie.

			Les yeux du gorille étaient rivés sur Meilin, imprégnés de la menace explicite qu’elle connaissait bien. Une vague de haine la submergea. Elle parvenait avec peine à se retenir de l’attaquer.

			Kovo poussa le garçon de sa main enchaînée. Takoda ouvrit sa besace et en sortit un papyrus et un morceau de charbon. Il les posa devant le gorille, sur le sol.

			La colère de Meilin s’estompa petit à petit lorsque Kovo s’empara du charbon de ses doigts puissants. Il faisait preuve d’une délicatesse surprenante. Sans lever les yeux vers eux, le singe commença à dessiner sur le papier.

			–	C’est toujours la même image, expliqua Takoda. Il en trace chaque partie toujours dans le même ordre. Comme s’il essayait de la reproduire avec une fidélité absolue. Comme s’il essayait d’éteindre une flamme qui brûle dans son esprit, en la couchant sur le papier.

			Le gorille commença par une mâchoire, et ensuite des crocs. Au début, Meilin pensa qu’il dessinait un animal, Gerathon le serpent peut-être. Mais la mâchoire n’était rattachée à aucun animal. Devant elle, il ne représenta que des pierres et de l’herbe, une montagne rocheuse derrière et une demi-lune dans le ciel au-dessus.

			–	Une mâchoire fossilisée géante ? demanda Meilin.

			Kovo lâcha le fusain et leva les yeux vers elle. Déstabilisée par son expression cruelle, elle recula d’un pas, avant de se reprendre. La tête haute, elle regarda le singe tracer un pont dans l’air, qu’il foula avec deux doigts de son autre main.

			–	Ce n’est pas un fossile, expliqua Takoda. C’est une porte. Attends, il n’a pas terminé. Regarde la deuxième partie.

			Lâchant enfin Meilin des yeux, Kovo reprit le fusain. Au-dessus de la porte en forme de mâchoire avec des crocs, droit au centre, il dessina un étrange symbole troublant.

			Une spirale.
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			Le portail

			Qui s’attarde sur une porte ? Pour Abéké, en tout cas, elle était désormais omniprésente dans ses pensées. Alors qu’en compagnie de ses amis elle traversait les couloirs en pierre glacés de Greenhaven, Abéké se surprit à inspecter chaque ouverture et chaque arche. En effet, une porte n’est jamais simplement une porte. Certaines étaient protégées par des boucliers, d’autres, entourées de bois ou de granit scintillant, et sur d’autres encore on discernait les moulures dans lesquelles s’était autrefois encastré le verre.

			Aucune en revanche ne ressemblait de près ou de loin à une mâchoire.

			–	Personne n’a jamais rien vu de tel, déclara Conor, désabusé, en étudiant le dessin de Kovo.

			–	On a interrogé tout le monde à Greenhaven, confirma Abéké.

			–	On n’a qu’à faire des recherches à la bibliothèque, proposa Meilin.

			Les trois autres la dévisagèrent, intrigués.

			–	Greenhaven a une bibliothèque ? demanda Rollan.

			Meilin leva les yeux au ciel et les conduisit tout en bas d’une série d’escaliers. La lumière naturelle se fit plus rare pour disparaître finalement, remplacée par le rougeoiement des torches.

			–	Je venais étudier ici quand nous étions en formation, confia-t-elle. Je n’en reviens pas, vous n’avez vraiment jamais eu envie de lire pendant les pauses ?

			Abéké vit Conor rougir et détourner la tête. Cela faisait juste six mois qu’il avait commencé à apprendre à lire.

			–	Bien sûr que si ! s’offusqua Rollan. Je lisais tout le temps. Plus le livre est gros, mieux c’est ! Voilà ce que je dis toujours.

			–	Un jour notre survie dépendra de nos connaissances sur la décoration de l’ancien rocher de Hellan et vous me remercierez, déclara Meilin en lui donnant un coup dans l’épaule.

			Un chut exaspéré les interrompit.

			Ils étaient arrivés devant la bibliothèque.

			Tout au bout d’un couloir humide et étroit, dans les profondeurs de Greenhaven, une porte donnait sur un espace renfermé. Le plafond était si bas que Conor dut se pencher pour entrer. Pour Abéké, l’endroit ressemblait plus à un cachot qu’à une bibliothèque.

			Mais, à l’intérieur, un sentiment de confort se dégageait du lieu. Des rangées d’étagères en bois usé s’étendaient dans toutes les directions, recouvertes de bougies qui scintillaient et dégoulinaient de cire. La chaleur de ces flammes vacillantes réconforta un peu Abéké, qui était toujours frigorifiée quand elle se trouvait loin du Nilo.

			–	Erlan ? appela Meilin, pleine d’enthousiasme. Tu es là ?

			–	Meilin ? C’est bien toi ? retentit une voix bourrue, qui leur parvint de derrière un rayon.

			Dans un silence solennel, ils s’enfoncèrent plus loin entre les rangées de recueils aux couvertures en cuir. Jusqu’à ce que Rollan se cogne la tête dans un chandelier en fer, qui partit renverser une étagère. Des parchemins poussiéreux volèrent dans tous les sens.

			–	Mais faites donc attention ! pesta la voix bourrue.

			Un minuscule Niloais apparut, vêtu d’un peignoir couleur écume de mer, dont la fourrure se fondait avec sa barbe volumineuse.

			–	Bonjour, Erlan ! salua Meilin en l’embrassant sur la joue.

			–	Meilin ! s’exclama l’homme, ravi.

			Alors que le bibliothécaire avançait vers eux, Abéké se demanda pourquoi à chaque pas qu’il faisait elle entendait plusieurs martèlements de pieds.

			Elle en comprit vite la source : Erlan s’écarta, révélant une grosse tortue dont la carapace gris-bleu avait la même teinte que le peignoir du bibliothécaire. La tortue cligna ses yeux visqueux vers le groupe et bâilla.

			–	C’est tellement bon de te revoir, Meilin. J’ai reçu la nouvelle édition du Ars Geometrica de Shei-Lon. Tu vas l’adorer. Je suis moins enthousiaste concernant l’édition niloaise, mais peut-être simplement parce que j’ai moins l’habitude de cette littérature. En tous les cas, tu n’en reviendras pas : les diagrammes sont des gravures sur bois, absolument époustouflantes. Attends, je vais te le trouver.

			Erlan fit un tour sur lui-même, à la recherche de l’ouvrage. Son peignoir frotta sur une autre étagère et une pile de livres tomba au sol, éclaboussant de la cire sur les quatre amis. Abéké et Conor les ramassèrent pour les remettre approximativement à leur place, tandis que Rollan tentait de nettoyer ses vêtements.

			–	Je serais ravie d’y jeter un œil, mais pas aujourd’hui, Erlan. Nous sommes dans l’urgence.

			–	Le plus urgent est toujours d’apprendre, grommela Erlan.

			Il continua à chercher jusqu’à ce que la tortue lui marche sur les pieds pour attirer son attention. Erlan regarda son animal totem, leva la tête vers Meilin et passa une main dans ses cheveux blancs.

			–	Désolé. Dans l’urgence, tu disais ?

			–	Oh, mon Dieu ! s’exclama Rollan en se frictionnant l’hématome causé par le chandelier. Vous auriez une pommade pour la douleur, s’il vous plaît ?

			–	Je vous prie de m’excuser. J’ai conçu les plans de la bibliothèque moi-même, il y a bien longtemps, et je n’ai jamais été très grand. Je suppose que je n’ai pas pensé aux autres personnes qui y viendraient. Voyons voir.

			Erlan gratta sa barbe épaisse, tout en consultant les dos des livres éclairés par le chandelier.

			–	Un remède pour les maux de tête. Je vais voir ce que j’ai...

			–	Il plaisantait, intervint Meilin, adressant à Rollan un regard noir.

			–	C’est toi qui le dis ! s’indigna ce dernier.

			Meilin posa une main sur la bouche de Rollan.

			–	Erlan, nous cherchons des textes qui feraient référence à une porte en forme de mâchoire ouverte.

			Il se frotta les mains.

			–	Ce n’est pas quelque chose qu’on rencontre tous les jours.

			–	Comme celle-ci, ajouta Conor en déroulant le parchemin de Kovo pour le montrer au bibliothécaire.

			Le vieil homme plissa les yeux vers le dessin au fusain.

			–	Qui a dessiné ça ? C’est excellent, vraiment. Maîtrise parfaite des jeux d’ombre.

			–	C’est Kovo, répondit Conor. Il le dessine constamment. Apparemment, ça l’obsède.

			Erlan recula d’un pas.

			–	Mmm... Il est écrit partout que Kovo est d’une intelligence remarquable. Cela n’a jamais été remis en question.

			Erlan se concentra un instant sur le dessin.

			–	Qu’essaye-t-il de nous dire ?

			Après quelques minutes encore, le vieil homme poussa un soupir.

			–	Je suppose qu’il n’existe qu’un seul endroit...

			Dans un grognement, il partit vers une étagère branlante couverte de cire. Abéké s’élança à sa suite, mais il s’arrêta avant de l’atteindre et se tourna vers un petit bout de mur nu entre tous les livres.

			Mais ce n’était pas un mur.

			Le Cape-Verte leva sa main tremblante et la passa sur les briques, jusqu’à la poser sur une partie légèrement plus sombre que le reste. Quand il appuya dessus, de vieilles pierres crissèrent en s’enfonçant avant de pivoter sur une pièce cachée.

			Tant de types de portes, songea de nouveau Abéké.

			–	Erlan ? lança Meilin, hésitante. Tu ne m’avais jamais parlé de cette salle.

			–	Non, c’est vrai, répondit le bibliothécaire avec lassitude. Je ne pouvais le dire à personne, même pas à toi, Meilin. Les Capes-Vertes ont de nombreuses qualités, mais ils préfèrent oublier certaines choses.

			Erlan disparut dans la cachette, laissant à sa place une brise froide et viciée. Abéké frémit.

			–	La plus grande partie de l’histoire des Terres Perdues est contenue ici, déclara Erlan. Après la première guerre du Dévoreur, la nation du Stetriol est devenue un lieu interdit, et toute archive à son sujet a été effacée. Cela m’a pris plusieurs années pour rassembler ces documents. Utilisez toutes les informations que vous trouverez ici pour sauver Erdas, mais je vous demande de ne pas les ébruiter. Que cela reste entre nous, je vous prie.

			Une toux, un sifflement, un soupir. De la poussière vola à travers la porte. Dans sa carapace, la tortue éternua.

			–	Mais certaines de ces histoires sont encore plus anciennes que les Terres Perdues, continua Erlan en ressortant du passage avec un recueil relié par une peau de serpent noire. 

			Il avança vers la grande table et y posa soigneusement le précieux volume. Sur la couverture était dessiné un gorille à quatre pattes.

			–	Kovo, murmura Conor.

			–	C’est quoi, ce livre, Erlan ? demanda Meilin, méfiante.

			–	Je n’en ai aucune idée, concéda le bibliothécaire, mélancolique. Je n’en comprends pas le moindre mot. Peut-être que pour garder son contenu secret il a été écrit dans une langue oubliée, ou un code. J’ai perdu bien des nuits pour le décrypter. Mais, par chance, son auteur était également un artiste de talent.

			Erlan ouvrit avec soin la couverture, tournant chaque page avec une précision de métronome.

			–	C’est là ! déclara-t-il enfin.

			L’air dans la bibliothèque exiguë se figea.

			Malgré elle, Abéké retint sa respiration. Sur la feuille que venait de désigner Erlan s’affichait une image identique à celle dessinée par Kovo. Y figurait même l’étrange spirale.

			Rollan laissa échapper un sifflement de surprise.

			–	Incroyable !

			Erlan hocha la tête en tournant une nouvelle page. Une carte. Une chaîne montagneuse qui s’enroulait sur elle-même pour former un cône en son centre, comme la tanière d’une fourmi-lion. Au milieu de la chaîne, la spirale était de nouveau reproduite sur le flanc d’une haute colline entourée d’une forêt et de murs en ruine. Cette fois, elle était pourpre foncé. Abéké espérait qu’elle n’avait été tracée qu’à l’encre.

			–	Quel est cet endroit ? s’enquit Meilin.

			–	Les montagnes Petral, à la frontière entre l’Eura et le Zhong, répondit Erlan sur un ton calme. Très reculé. Aucun humain n’y a vécu depuis très longtemps.

			–	C’est bien beau, tout ça, mais nous ignorons toujours si c’est lié à l’infection de l’Arbre Éternel. Kovo nous a déjà menés en bateau par le passé.

			–	On ne peut faire confiance à Kovo, concéda Erlan. Mais, dans ce cas, je pense que la porte est en effet connectée à l’Arbre Éternel.

			–	Et pourquoi ? demanda Abéké.

			–	Je ne vous ai pas encore tout montré.

			Erlan referma le recueil et le retourna délicatement.

			Là, sous la peau de serpent, se dessinaient les contours de l’immense arbre. Mais il n’occupait que la moitié de l’image. Une fine ligne divisait la page en deux, là où les racines entraient dans le sol. Sous cette ligne, les racines s’étendaient en un réseau de branches, aussi grandes et entortillées que l’arbre lui-même. Profondément incrustée dans les racines, ils virent la spirale qu’ils reconnaissaient bien désormais.

			–	C’est pour cela que Lenori n’a rien remarqué au début, déclara Abéké. Elle regardait à l’extérieur et le mal le ronge de l’intérieur.

			–	Il faut donc qu’on explore les souterrains, enchaîna Conor. Et nous devons commencer dans les montagnes Petral.

			Maintenant que Conor l’avait exprimé à haute voix, l’idée d’un périple sous la terre leur parut effrayante. Ils se dévisagèrent dans la lumière pâle du chandelier. Abéké vit Rollan se frotter la tête, songeur, à l’endroit où il s’était cogné. Jusqu’où s’enfonçaient les racines de l’Arbre Éternel ? Si déjà ils avaient du mal à respirer dans cette bibliothèque, comment supporteraient-ils de se retrouver à des kilomètres sous la terre ? Elle n’aurait pu l’affirmer pour les autres, mais elle, elle n’avait aucune envie de s’y trouver.

			Erlan frappa dans ses mains, joyeux, brisant le silence pesant.

			–	Content d’avoir pu vous rendre service !

			–	Heureusement que je ne m’étais pas encore installée, lâcha Meilin, alors que le vieil homme s’éloignait. Nous partirons dès que nous le pourrons. Dommage, après mon voyage en mer, j’aurais bien aimé quelques nuits dans un vrai lit.

			Conor secoua la tête, tirant sans s’en rendre compte sur sa manche.

			Meilin adressa à Abéké un regard intrigué. La jeune fille se contenta de hausser les épaules. Ce n’était pas à elle de le lui annoncer.

			–	Avant que tu prennes une décision, j’ai quelque chose à te montrer, déclara Conor, penaud. Retournons d’abord dans la cour. Nous nous sentirons tous mieux à la lumière du jour.

			Mais le soir était presque tombé. Le soleil se couchait rapidement, l’après-midi laissant la place au crépuscule. Les ombres s’allongeaient pour rejoindre la nuit.

			Conor resta silencieux sur tout le chemin vers la cour, et là, dans la lumière déclinante, il leva une main pour arrêter ses compagnons.

			–	Takoda ? appela-t-il doucement. Viens ici, s’il te plaît. J’ai besoin de ton aide, je ne voudrais pas me tromper.

			Takoda se leva, les mains serrées sous son habit bleu.

			Quand le garçon s’éloigna, Kovo s’agita et poussa un puissant grognement en gesticulant furieusement. Takoda attendit qu’il termine, puis répondit d’un simple signe dirigé vers Abéké et les autres.

			Kovo gesticula encore plus ouvertement, montrant les crocs. Abéké serra les poings. Kovo allait-il attaquer Tadoka malgré leur lien ?

			Calmement, Takoda indiqua de nouveau le groupe.

			Après un court moment de silence, Kovo tira sur sa chaîne et s’élança vers l’enfant. Le claquement métallique résonna dans toute la cour. Le torse bombé de colère, Kovo grogna furieusement et se laissa tomber sur les pavés en leur tournant le dos. Il frappa le sol, fendant une pierre en deux.

			Manifestement bouleversé, Takoda s’approcha des quatre amis.

			–	Je pense... Il a peur que vous n’écoutiez pas son avertissement. Désolé.

			–	Ça va ? s’enquit Abéké.

			Takoda hocha la tête, les lèvres pincées en une ligne fine.

			–	En quoi puis-je vous aider ?

			Conor avait serré les mâchoires si fort que son menton en tremblait. Abéké posa la main sur le poignet du jeune garçon pour le rassurer, heureuse qu’il ne la chasse pas.

			–	Quand nous sommes partis chercher Kovo et Takoda, Zerif nous a attaqués, commença Conor. Il était... différent. Plus intense. Et le plus étrange : il portait sur le front la spirale que Kovo a dessinée.

			Conor déglutit avec peine.

			–	Alors que nous le repoussions, Zerif a ouvert une petite fiole. J’ai réussi à la lui arracher des mains, raconta-t-il en poussant un soupir.

			Depuis le centre de la cour, Kovo tourna la tête pour les regarder, ses yeux rouges tout petits désormais.

			–	Qu’y avait-il dans la bouteille ? demanda Meilin.

			–	C’était...

			Conor se tut.

			Takoda continua pour lui :

			–	C’était vivant. Une sorte de ver.

			Conor confirma d’un hochement de la tête.

			–	Je l’ai tranché en deux dès qu’il a essayé de s’échapper de la fiole. Je pensais qu’il était mort, mais un petit morceau est remonté sur ma lame et a pénétré dans une entaille sur mon poignet. Et ce morceau...

			En grinçant des dents, Conor releva sa manche.

			Même si elle avait déjà entendu le récit, c’était la première fois qu’Abéké voyait la blessure de Conor. Elle blêmit. Depuis une croûte rouge sur son poignet s’étendait une vrille grise qui se terminait au coude. Elle courait parallèle à une veine sous la peau de Conor. Mais, alors que la veine était immobile, la ligne tremblait comme si elle était vivante.

			Sur son coude, l’extrémité de cette tache animée s’entortillait sans cesse, formant de nouvelles versions de la spirale.
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			Un plan désespéré

			La révélation de la présence du parasite avait provoqué exactement l’effet que Conor craignait. Avec une grimace de dégoût, Abéké avait détourné la tête ; Rollan avait baissé les yeux au sol ; Meilin avait serré les dents, se forçant à regarder malgré sa répulsion évidente. Conor les observa tous, le cœur lourd. Il avait en lui un mal profond, qui allait l’écarter pour toujours des gens auxquels il tenait le plus au monde.

			Conor baissa sa manche pour couvrir la créature. Cette chose qui s’agitait en lui.

			–	J’ignore de quoi il s’agit, déclara-t-il. Ça bouge sans cesse depuis que c’est entré en moi. Je n’arrive pratiquement plus à dormir.

			Takoda ne cachait pas sa pitié. Conor ne supportait pas de susciter ces émotions chez ses amis. L’humiliation qu’il ressentait s’afficha sur son visage. Son cœur battait tellement vite qu’il se demanda si ses amis voyaient ses veines pulser sous sa peau.

			–	Allons, lança Rollan en enveloppant de son bras les épaules de son ami. On trouvera une solution. Tu le sais, n’est-ce pas ?

			Conor perçut la tension dans la voix de Rollan. Il mentait, Conor en était persuadé.

			–	Ça fait mal ? demanda Meilin.

			Conor retira le bras de Rollan de ses épaules.

			–	Pas trop. Parfois je me dis que, si je n’y pense plus, il partira. C’est vraiment trop... répugnant.

			Rollan n’allait pas céder aussi rapidement. Il replaça son bras sur son ami.

			–	Tu as toujours été répugnant pour nous.

			La plaisanterie allégea l’humeur de Conor. Qui aurait pu imaginer qu’il apprécierait autant de se faire taquiner ? Mais Rollan avait toujours excellé dans la plaisanterie, exprimant son amitié même dans ces petites piques.

			Enfin, Conor parvint à expliquer ce qui l’inquiétait le plus :

			–	Ce n’est qu’une petite partie du parasite qui est entrée en moi, et pourtant il progresse le long de mon bras. Zerif avait le sien dans le front. Je pense que c’est là qu’il se dirige.

			Conor en avait l’estomac retourné.

			–	Que se passera-t-il quand il aura atteint ma tête ?

			–	C’est impossible que tu deviennes comme Zerif, affirma Rollan sans conviction. Déjà il a de bien plus beaux cheveux.

			–	J’ai envie de couper dans le vif, répliqua Conor.

			–	Sûrement pas ! s’exclama Meilin. Pas question que tu te tranches le bras pour le faire sortir.

			–	Comme tu l’as dit toi-même, un seul petit bout de ce parasite a réussi à t’infecter, affirma Abéké. On ne va pas prendre le risque de l’émincer en petits fragments.

			Conor frémit et hocha la tête à contrecœur.

			–	Tous les guérisseurs les plus compétents de Greenhaven sont partis aider l’Arbre Éternel, continua Abéké. Qui reste-t-il ?

			–	Le meilleur de tous, c’est Jhi, assura Meilin.

			 

			À l’aube, les amis se retrouvèrent pour le petit-déjeuner dans le réfectoire de Greenhaven, au son de la pluie couleur gris-ardoise qui tambourinait sur les vitres. La veille, ils avaient marqué d’un trait l’endroit où était arrivé le parasite dans le bras de Conor. Il n’avait progressé que de quelques millimètres.

			–	Il a ralenti, annonça Conor dans un soupir. C’est déjà ça.

			Meilin avait passé la nuit sur le plancher de la chambre de Conor pour que Jhi reste à ses côtés pendant qu’il dormait. Le panda lui avait prodigué ses soins de guérisseur, mais, même si les résultats étaient là, ils étaient minimes.

			–	Quelqu’un a réussi à dormir ? demanda Meilin.

			Ses amis la dévisagèrent d’un air torve.

			Meilin avait les cheveux en bataille, complètement hirsutes à l’arrière. Rollan jeta un coup d’œil à Conor, le défiant de le lui faire remarquer. Abéké les menaça du regard : Sûrement pas !

			–	Pendant que je contemplais les reflets de la lune sur le plafond de Conor, je suis arrivée à la conclusion suivante : on a deux problèmes à régler. Zerif capture les Bêtes Suprêmes dès qu’elles sont invoquées. Et l’Arbre Éternel est empoisonné. Les deux sont certainement liés.

			–	Lenori sera capable de savoir où apparaîtront les Bêtes Suprêmes juste avant qu’elles soient invoquées, affirma Abéké. La prochaine fois, nous pourrons essayer d’intercepter Zerif, et l’arrêter une fois pour toutes.

			–	Et, indépendamment, on devrait trouver cette porte mystérieuse et découvrir ce qui empoisonne l’Arbre Éternel, continua Meilin. Mais nous ne pouvons pas nous en charger tous ensemble.

			–	Il faut qu’on se sépare, confirma Abéké.

			–	D’accord, acquiesça Rollan en serrant les mâchoires. Je n’aime pas ça, mais ce ne sera pas la première fois. On sera vite réunis.

			Conor observa Meilin qui adressait à Rollan un long regard attristé.

			–	Quoi ? se défendit ce dernier. Qu’est-ce que j’ai dit ?

			Meilin prit alors un air excédé.

			–	Je vais devoir rester avec Conor... pour que Jhi s’occupe de lui autant qu’elle le pourra.

			–	Et donc ?... Oh.

			–	Conor et moi partirons à la recherche de cette porte, déclara Meilin, solennelle. Rollan et Abéké, vous êtes nos meilleurs traqueurs. Vous avez plus de chances de repérer les autres Bêtes Suprêmes.

			–	Je pourrais y aller seule, proposa Abéké.

			–	Jamais de la vie, riposta Rollan dans un soupir. Zerif était déjà dangereux avant d’avoir avec lui une meute de Bêtes Suprêmes comme gardes du corps personnels.

			–	Merci, lança Abéké, sincèrement soulagée. J’insisterais bien, mais je dois avouer que l’idée de partir seule est assez effrayante.

			Conor n’était pas particulièrement enchanté de s’enfoncer dans les profondeurs de la terre, mais il ne voyait pas d’autre option. Le ver qui vivait en lui le terrorisait. Et si Zerif parvenait à l’utiliser contre lui ? Ou contre ses amis ?

			Meilin et Rollan se contemplèrent, rêveurs et mélancoliques, mais Abéké regardait Conor droit dans les yeux. Il voyait à l’expression qui s’affichait sur le visage de la jeune fille qu’elle avait tout suivi de ce qui venait de se passer dans sa tête. Elle posa une main sur le poignet infecté de son ami. Par ce geste, elle lui déclarait qu’elle n’avait pas peur de sa maladie. Conor la gratifia d’un sourire reconnaissant.

			–	Je vais sûrement regretter de l’avoir dit, mais Kovo est la clé de cette porte, ce qui signifie que Takoda et lui devraient nous accompagner, déclara Meilin.

			–	Ainsi qu’un régiment de Capes-Vertes, ajouta Abéké. Il va vous falloir un bataillon de gardes autour de lui.

			–	Ça veut dire qu’ils vont devoir se passer de la brillante conversation de Kovo ici, à Greenhaven ? ironisa Rollan. Dur.

			Abéké fronça les sourcils.

			–	Allez examiner la porte, les amis. Assurez-vous qu’elle ne présente aucun danger. Mais rappelez-vous que vous n’avez rien d’autre à faire : si cette entrée est aussi vieille que nous le pensons, les tunnels en dessous se sont sûrement déjà effondrés. Ne restez pas bloqués sous terre.

			–	Avec le pire ennemi qu’on a connu jusque-là, renchérit Conor.

			–	Nous serons prudents, assura Meilin, adressant un dernier long regard à Rollan. Et nous serons de retour avant que vous vous rendiez compte de notre départ.
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			Le Mont Petral

			Loin derrière, Takoda avançait péniblement.

			Son monastère du Nilo était un lieu paisible. Calmes et recueillis, les hommes et les femmes qui l’avaient abrité passaient leurs journées à arpenter des couloirs au sol de terre battue, à délibérer en murmurant ou à méditer pendant l’office.

			Takoda avait toujours porté des sandales, et à présent il s’était alourdi les pieds de bottes empruntées à Conor. Il luttait pour tenir le rythme. Sa vie avait changé du tout au tout et à une vitesse ahurissante. Pour la première fois, il avait quitté le Nilo, traversé la mer jusqu’à Greenhaven et maintenant il se retrouvait au pied du Petral. Les moines qui l’avaient élevé étaient tellement loin. Une cape vert vif pendait à ses épaules. Takoda la caressait, admiratif, alors qu’ils progressaient.

			Meilin l’observait.

			–	Rappelle-toi que même si tu en portes une, ça ne fait pas de toi un Cape-Verte.

			Takoda grimaça en continuant à marcher. Bien sûr, il n’avait pas rejoint l’ordre des Capes-Vertes, et pourtant il appréciait la sensation de ce vêtement épais sur ses épaules étroites. Il ne refuserait sûrement pas si on lui proposait un jour de devenir l’un d’entre eux.

			Comme s’il avait lu dans les pensées de son maître, Kovo poussa un grognement irrité. Takoda prit conscience qu’il avait quelques pas d’avance sur le gorille et retourna en arrière. Kovo ne supportait pas que le jeune garçon s’éloigne de lui, mais Takoda n’était pas assez naïf pour penser qu’il manquait au gros singe.

			La délégation des Capes-Vertes entourait de près Kovo. Au début, cela avait rendu Takoda nerveux, mais très vite il fut soulagé de penser qu’il n’était plus responsable de son compagnon.

			Quand le lien entre un enfant et son animal totem devenait très fort, l’animal pouvait disparaître pour se transformer en tatouage sur le corps de son maître. La décision de prendre cette forme passive revenait en fin de compte à l’animal, mais Kovo n’avait pour l’instant vraiment pas assez confiance en Takoda. Par conséquent, les maréchaux-ferrants de Greenhaven avaient conçu un collier avec deux anneaux attachés à de longs poteaux que tenaient deux Capes-Vertes, des deux côtés de la bête.

			Stoïque, Kovo supportait cette humiliation et ne laissait rien paraître de ses sentiments. Le puissant gorille arpentait sans peine le terrain boisé, ses grosses pattes écrasant les brindilles et les fourrés. Il mettait à mal ses gardes, qui peinaient pour rester à sa hauteur. Régulièrement, Kovo levait les yeux vers les nuages et Takoda suivait son regard, se demandant ce qu’il voyait là-haut.

			Quand ils firent leur première pause de la journée, Kovo se prélassa dans le soleil glacé, les paupières closes, une expression sereine sur son visage qu’il offrait au vent. Bien avant sa rétention dans la cour de Greenhaven, le gorille avait été emprisonné pendant des siècles pour les crimes qu’il avait commis. Même attaché à deux poteaux, cette semi-liberté devait lui sembler bien douce en comparaison.

			Les contreforts du Petral ne ressemblaient à rien de ce que Takoda avait vu au Nilo. De violentes rafales cisaillaient les montagnes basses et secouaient les pauvres feuilles qui s’accrochaient désespérément aux buissons rabougris. Le sol de sable fin jonché de cailloux était parsemé de grosses pierres plates entourées de mousse verte. Toute la région formait une immense cuvette. Depuis qu’ils avaient atteint le sommet des montagnes à la frontière entre l’Eura et le Zhong, ils descendaient doucement. Vers quoi ? Takoda n’en avait aucune idée.

			Il cacha ses doigts rouges et engourdis sous ses bras pour les garder au chaud, tant bien que mal. À bout de souffle, en pleine ascension, il ne put s’empêcher d’interpeller Meilin :

			–	Comment fait Olvan pour aller si vite ?

			Sa respiration dessinait de petits nuages cotonneux dans l’air. Le chef des Capes-Vertes grimpait la même pente, mais près de huit cents mètres devant eux.

			–	Son animal totem est un élan, répondit Meilin en haussant les épaules. Je suppose que c’est l’endroit idéal pour un élan.

			Meilin avait fait prendre à Jhi sa forme passive, pour lui épargner le périple. Takoda n’oublierait jamais cette scène : dès que le sentier était devenu cahoteux, elle avait pris le visage de sa compagne entre les mains et elles avaient échangé un long regard. Une fois leur conversation silencieuse terminée, elles avaient toutes les deux hoché la tête. Une relation à l’opposé de celle qu’il partageait avec Kovo.

			–	Briggan est un loup, intervint Conor. Mais même lui a du mal à suivre.

			À ses côtés, Briggan aboya, indigné par cette remarque. Le loup s’élança sur la route et dépassa rapidement Olvan. De temps en temps, il bondissait de plaisir.

			Le visage de Conor se fendit d’un sourire joyeux, qui effaça un instant son air préoccupé.

			 

			Vers la fin de la matinée, Olvan arrêta le groupe sur une crête rocheuse.

			–	Regardez ! lança-t-il, triomphal.

			Takoda scruta le paysage mais ne vit rien d’autre que les steppes qu’ils avaient traversées.

			–	Belle vue, hasarda-t-il.

			–	Olvan, tu as raison, déclara Conor. C’est exactement comme la carte !

			Maintenant que Conor le disait, Takoda le remarquait en effet. Au plus bas de la vallée, des massifs broussailleux épais dissimulaient le terrain en dessous.

			Il entendit un cliquetis derrière lui, et son cœur se figea quand il vit deux Capes-Vertes, de solides Eurans, malmenés par Kovo. Le gorille continuait à avancer, malgré leurs efforts pour l’immobiliser. Et, sans difficulté, il bondit, leur arrachant des mains les poteaux qui le maintenaient.

			Non ! Tranquille ! signa Takoda.

			Kovo lui répondit avec un regard vide. Typique : parfois le gorille utilisait la langue des signes avec une aisance surprenante pour s’adresser à Takoda, et à d’autres moments il faisait semblant de ne rien comprendre. Le message qu’il lui adressait ainsi était limpide : C’est moi qui commande. Ne t’avise pas de l’oublier.

			Conor se plaça en position de combat, mais Takoda l’arrêta en posant une main sur son épaule. Il ne pourrait éviter que les Capes-Vertes se battent avec son compagnon si celui-ci se montrait agressif, mais il le connaissait assez pour savoir que le gorille n’allait pas attaquer. Cependant, il affichait un air vicieux. Visiblement, il s’était bien amusé en leur faisant croire qu’il était sous leur contrôle... et il s’était amusé encore plus à les détromper.

			Kovo se dressa au sommet de la crête, examinant le bassin à la végétation dense. Olvan se posta tout près du singe, son élan le suivant, protecteur. Un frisson traversa Takoda quand il vit son animal totem, la Bête Suprême qui avait failli conquérir le monde, côte à côte avec le chef des Capes-Vertes. Sans trop se fatiguer, Kovo avait réussi à inverser le rapport de forces.

			Les deux robustes gardes relevèrent les poteaux, mais le singe avait profité de la pause pour avancer et traîner un des hommes sur plusieurs mètres avant que le pauvre Euran puisse se libérer.

			–	Briggan, suis-le ! lança Conor.

			Mais le loup avait devancé ses ordres. La truffe contre le sol et la queue pointée vers le ciel, il s’élança, agile et svelte. Conor, Meilin et Takoda se mirent à courir à leur tour, foulant prudemment le chemin accidenté. Takoda entendit Conor tomber, mais il n’était pas assez rapide pour perdre du temps à le relever. Briggan aboyait sans cesse afin que les autres ne perdent pas sa trace, mais ses jappements devenaient de plus en plus faibles.

			Quand Conor et Tadoka marquèrent des signes de faiblesse, Meilin prit la tête du groupe, sautant sans effort par-dessus les racines apparentes et les troncs à terre. Takoda prit de la vitesse en se concentrant sur la chevelure de Meilin qui volait dans les airs.

			Bien qu’il ne pût prendre le risque de quitter le sentier des yeux, il repéra en périphérie de sa vision des murs en ruine. Sous ses pieds, la terre et la mousse avaient laissé la place à un sol en mosaïque parsemé de poteries cassées.

			–	On entre dans une cité antique, cria-t-il en direction de Conor. Abandonnée.

			–	On va peut-être découvrir pourquoi ! répliqua Meilin, devant eux.

			–	Faites attention ! avertit Takoda. Ne vous fiez pas à Kovo !

			–	Ne t’en fais pas pour ça !

			Meilin disparut dans un virage et hurla à Takoda et Conor de s’arrêter. Takoda tournait déjà autour d’un mur en brique recouvert de mousse et faillit la renverser. Elle l’attrapa dans ses bras pour qu’il ne tombe pas.

			Haletant, Takoda vit qu’ils se trouvaient au bord de ce qui aurait pu être des douves pendant la saison des pluies. D’un mètre de profondeur, et d’au moins trois de large, la fosse était couverte d’épines de pin et de terre. Elle s’étendait à perte de vue d’un côté, et de l’autre s’arrêtait contre un mur en pierre solide. Il leur fallait la franchir pour continuer.

			Kovo avait pris la même décision. Debout sur les débris qui s’amassaient dans les douves, il inspectait les alentours. Le gorille ne bougeait pas, et Takoda perçut ses muscles qui tremblaient de tension. À l’évidence, Kovo n’était pas stable sur son tas de gravats et d’épines, mais Takoda ne comprenait pas pourquoi.

			Arrête. Reviens, signa ce dernier.

			Kovo grogna et esquissa un seul et unique geste : non. Ses yeux écarlates pétillaient de fureur.

			–	Regardez ! s’écria Conor en pointant le doigt vers le fouillis qui tapissait le sol.

			Takoda ne vit pas tout de suite ce que lui indiquait le jeune garçon. En regardant de plus près, il vit des pointes de lances rouillées au milieu des feuilles et des brindilles. C’était un piège ! Mais le système était si vieux qu’il était coincé et n’avait pas fonctionné. Pour l’instant.

			Arrête. Reviens ! répéta Takoda dans la langue des signes. Il pesta. Si seulement lui et Kovo connaissaient plus de dix symboles, il pourrait expliquer le danger.

			Mais Kovo avait déjà compris. Il baissa de nouveau les yeux en direction des pierres instables sous ses pieds.

			Il ne parvint pas à rester suffisamment immobile.

			Il vacilla très légèrement, et Takoda entendit un grincement sourd s’élever de sous la terre, alors que le mécanisme se déclenchait. Kovo adressa un regard désespéré à Takoda. Le crissement s’intensifia et soudain les rochers sous les pieds de Kovo s’écartèrent. Kovo laissa échapper un hurlement et s’enfonça jusqu’à la taille dans les pierres et la terre.

			S’il avait eu un moment pour réfléchir, Takoda aurait peut-être laissé Kovo continuer sa chute. Mais il vit le singe dégringoler vers sa mort, et son instinct prit le dessus. Takoda s’élança vers son animal totem sur les rochers branlants de la fosse, qui à chacun de ses pas tombaient dans les lances.

			Une étincelle de rage brûlait dans les yeux de Kovo et soudain, en un éclair, son bras entoura la taille de Takoda. D’un bond puissant dans l’air, le gorille parvint à atteindre le bord opposé de la fosse et à se hisser à la surface. Le sol s’agita avant de disparaître dans une avalanche de débris et de gravats.

			Takoda atterrit violemment sur le torse de Kovo. Pendant un moment, les deux restèrent ainsi étrangement enlacés à reprendre leur souffle. Kovo poussa ensuite violemment Takoda sur le côté et se redressa.

			–	Ça va, Takoda ? s’enquit Meilin.

			Il ne semblait pas avoir encore assez d’air dans les poumons pour répondre, mais il hocha la tête. Dans la fosse, l’éboulement continuait.

			–	On fait quoi, maintenant ? demanda Conor à Meilin.

			Briggan, en revanche, n’avait aucun doute sur le chemin à prendre. Le loup recula de quelques pas et bondit sur les pierres branlantes de la fosse.

			–	Allons-y ! cria Conor en direction de Meilin, quand il vit que son animal totem remontait de l’autre côté.

			Manifestement, Briggan en avait assez de courir après Kovo. Le loup prit une attitude menaçante et montra les crocs tout en laissant échapper un grognement rageur à l’intention du gorille.

			Kovo et Briggan devraient régler ça eux-mêmes dans un combat. Takoda, lui, examinait l’extrémité de la fosse, où de profonds trous révélaient plus de lances encore. Pour l’instant, il restait assez de terre pour que ses amis Capes-Vertes puissent traverser.

			Meilin sauta en premier, visant la partie la plus solide du terrain. Elle s’enfonça jusqu’à la cheville dans le sol meuble, mais parvint à faire un nouveau bond. À chaque pas, elle rendait le parcours de Conor plus périlleux encore.

			Takoda regarda le garçon serrer les mâchoires et choisir son trajet, parallèle à celui de Meilin. En observant les lances rouillées sous ses yeux, Takoda frissonna de terreur.

			Quand Meilin parvint enfin à remonter dans un soupir de soulagement, elle se tourna vers son ami.

			–	À toi, Conor !

			Conor était perché sur un carré de terre chancelant. Il ne lui restait plus qu’un point d’appui duquel il pourrait sauter pour se retrouver de l’autre côté. Mais déjà il s’écroulait. Il attendit quelques secondes, incertain, craignant que le sol ne tienne pas. Mais, avant qu’il puisse réagir, le fond de la fosse céda et il glissa vers les lances rouillées... jusqu’à ce qu’un bras puissant se tende et l’attrape par la ceinture. Takoda n’en revenait pas. Avec une agilité renversante, Kovo avait contourné la mâchoire aiguisée de Briggan pour éviter à Conor une mort assurée en le propulsant vers le haut. Le garçon trébucha. Il se releva aussi vite qu’il le put et vit le gorille remonter la pente, à bout de souffle. Stupéfait, Briggan avait quitté sa position de combat, une patte encore tendue.

			–	C’était quoi ? demanda Conor, éberlué.

			–	Kovo t’a sauvé la vie, répondit Takoda en s’agenouillant à côté du gorille.

			Kovo scrutait ses poings, furieux, et en balança un dans les flancs du jeune garçon pour l’écarter.

			–	Ce n’étaient pas des douves, mais un piège, commenta Meilin. Ceux à qui appartenait cette cité ne voulaient pas qu’on y pénètre.

			Takoda ne l’écoutait pas. Merci, signa-t-il en direction de Kovo.

			Le singe ne réagit pas. Jamais il ne répondait de rien, pas plus que pardon ou merci. Peut-être qu’il n’en avait pas appris les symboles... ou les concepts.

			Le singe fixa Takoda de ses yeux rouges pétillants. Le garçon fit une nouvelle fois le signe. Merci.

			Kovo grogna, avant de se remettre en mouvement. Il dépassa Briggan et partit sur le sentier. Une seconde trop tard, le loup se jeta sur lui, sa mâchoire se refermant sur un courant d’air. Briggan secoua la tête, étonné de l’avoir raté, puis se mit à son tour en route.

			–	Tu sais où va Kovo ? demanda Conor à Takoda.

			–	J’aimerais bien, concéda le garçon. Kovo ne s’adresse à moi que quand ça peut lui être utile.

			–	Dépêchez-vous, il ne faut pas le perdre de vue, pressa Meilin en s’élançant à la poursuite de Kovo et Briggan.

			–	Que fait-on d’Olvan et des autres ? demanda Conor en jetant un coup d’œil en arrière.

			Les pas des Capes-Vertes leur parvenaient au loin.

			–	Il va falloir qu’ils fassent le tour ou qu’ils trouvent un autre chemin, répondit Meilin. Il ne faut pas laisser Kovo s’enfuir seul, c’est notre priorité.

			Une partie de Takoda était plutôt séduite par l’idée de perdre Kovo. Mais il imaginait bien que, pour le meilleur ou pour le pire, il serait toujours lié au grand singe.

			Takoda aperçut la queue de Briggan plus bas sur le chemin, la fourrure se dressant raide comme un pic. Il ne pouvait voir ce qu’avait repéré le loup, complètement sur le qui-vive.

			–	Que se passe-t-il, Briggan ? demanda Conor.

			En approchant, Takoda la vit.

			La gueule géante.

			Comme si la terre elle-même avait une bouche, ouverte et affamée, dans l’attente de ses proies. Nichée dans le flanc d’une falaise couverte de mousse, elle exposait ses rangées de dents. Et au-dessus, gravée dans la pierre, la spirale entortillée.

			On aurait dit que cette bouche voulait boire le monde autour d’elle, boire et boire encore jusqu’à avaler le ciel tout entier.

			En voyant l’immense cavité béante, Takoda réprima son envie de faire demi-tour en prenant ses jambes à son cou. Secoué, il essaya de se raisonner. Cette entrée a dû être conçue pour susciter la terreur, se persuada-t-il. Et toi, tu te laisses avoir.

			En transe, Kovo se dressait sur ses pattes arrière, passant d’un pied sur l’autre. Il redescendit sur ses pattes de devant et avança.

			–	Tu peux l’arrêter ? demanda Conor à Takoda. Olvan et les autres ne vont plus tarder.

			–	Euh, non, répondit Takoda. Mais si tu veux essayer, fais comme chez toi.

			Kovo passa entre les dents et disparut dans l’obscurité.

			–	On ne doit pas le laisser seul ! s’écria Meilin. Kovo a un plan, et je ne lui fais aucune confiance !

			Briggan lança un regard à Conor, pressé qu’il agisse. Mais Conor se renfermait en lui-même, agrippant nerveusement le bras dans lequel grandissait le parasite. Agacé par l’indécision de son maître, Briggan aboya.

			–	C’est pour ça qu’on est là, affirma Takoda, les lèvres pincées. Pour sauver l’Arbre Éternel. Je le suis.

			S’armant de courage, il entra à son tour dans la caverne. Il entendit les autres lui emboîter le pas. Peu importe que Takoda fasse ou non confiance à son animal totem, ils allaient tous suivre le singe. Le sort de l’Arbre Éternel et des liens qui rattachaient les animaux totem aux humains dépendait d’eux.

			La lumière leur avait manqué dans l’épaisse forêt de la cité, mais dans la caverne régnait une pénombre absolue. Takoda chercha dans sa ceinture une des minuscules torches que Conor avait prises dans l’entrepôt de Greenhaven, et la frotta contre le silex. Elle s’alluma dans un crépitement d’étincelles avant de former une flamme régulière.

			Takoda se figea sur place. Des yeux rouges le dévisageaient à quelques centimètres. De peur, il faillit renverser la torche. Rassemblant toute la maîtrise de soi que les moines lui avaient enseignée, Takoda se força à croiser le regard de Kovo. Le gorille lâcha un grondement dans sa direction et lui fit le signe d’avancer. Il ne s’attarda pas plus longtemps, ses poils noirs se fondant avec l’obscurité ambiante.

			Meilin et Conor à ses côtés, Takoda piétinait le sol, prudent, pour s’assurer de ne pas tomber dans un trou.

			Briggan poussa un gémissement plaintif mais accepta de guider le groupe. Le loup avait une meilleure vision nocturne que ses compagnons humains, par conséquent ils se sentaient un peu plus rassurés de l’avoir devant eux à mesure qu’ils progressaient.

			Takoda sentit soudain un courant d’air froid. Le sol s’inclina brusquement vers le bas. Il dirigea la torche devant lui et sa lumière éclaira la mèche argentée sur le dos de Kovo. Le gorille n’était pas loin devant eux. Il examinait le passage.

			Takoda changea la direction de la torche pour éclairer ce que le gorille observait.

			Ils étaient arrivés devant une porte en bois antique fermée devant eux. Rongée par les vers, elle se serait décomposée depuis longtemps si elle n’avait pas été consolidée de long en large par des grosses poutres en métal rouillé.

			–	Voici notre entrée, déclara Meilin du bout des lèvres.

			–	Olvan ! cria Conor, dans l’espoir que le Cape-Verte avait trouvé le moyen de les rejoindre.

			Il n’obtint pour toute réponse que l’écho de sa voix contre les parois de la grotte. Ils étaient seuls.

			–	Nous allons devoir attendre ici, affirma Meilin. On ne peut pas passer sans les autres, c’est hors de question.

			–	Très sage, acquiesça Takoda, même si l’idée de patienter ici, dans le noir, ne le séduisait pas non plus.

			Le bourdonnement de gros insectes lui taquinait les oreilles, en chœur avec le goutte-à-goutte d’une source sous le sifflement de sa torche.

			–	On devrait les attendre dehors, proposa Conor.

			Apparemment, Kovo n’avait pas plus envie que lui de patienter à côté de la porte, mais il avait une autre solution. Le gorille s’empara de la poignée en fer et, avant que les autres puissent réagir, il tira dessus.

			La porte ne céda pas. Briggan montra les crocs, en alerte.

			–	Arrête-le ! ordonna Conor.

			Meilin fut la première à intervenir, son bâton de combat brandi devant elle pour l’assener sur le crâne de Kovo. Le gros singe se tourna et l’écarta d’un geste puissant de son bras. Le bâton ne lui avait causé aucune douleur.

			Le gorille tira une nouvelle fois sur la porte. Le loup bondit et mordit la cheville de Kovo, qui poussa un hurlement, sans pour autant lâcher la poignée.

			Enragé, il changea de tactique. Au lieu de tirer, il se mit à tambouriner furieusement.

			Arrachant son pied de la gueule du loup, le singe recula de deux pas. Il s’élança alors pour enfoncer son épaule dans la porte, les poteaux qui l’avaient retenu auparavant cognant contre le métal. La porte se plia pour finalement s’arracher complètement de ses gonds.

			Accompagné d’un gargouillement menaçant, un air pestilentiel leur arriva alors du couloir ténébreux qui s’ouvrait à eux.

			Kovo avança.

			Dès son premier pas, un craquement retentit. La grande arche en pierre au-dessus de l’entrée s’affaissa légèrement. Les pierres tremblèrent. Elles ne tiendraient pas longtemps.

			Takoda frémit. Derrière lui, le bruit s’intensifia. On aurait dit à présent qu’on venait d’abattre un arbre. Il pouvait encore retourner à la lumière du jour, s’il voulait.

			Meilin hurla, mais ses mots se perdirent dans le vacarme.

			Les pierres autour d’eux craquèrent de nouveau et émirent un tintamarre digne d’un feu d’artifice. Briggan s’élança alors aux côtés de Takoda vers le couloir où s’était engagé Kovo. Les deux enfants se précipitèrent derrière le loup, alors que la caverne s’écroulait derrière eux. Cette porte devait maintenir l’ensemble des pierres et de la terre et, une fois qu’elle se serait effondrée, le reste ne résisterait pas.

			–	Courez ! hurla Meilin, ses pas résonnant dans l’obscurité.

			Takoda cogna son talon violemment et glissa sur la pierre. Le couloir descendait en une pente raide et dans sa chute il entraîna avec lui un autre de ses compagnons, Meilin ou Conor. Le bas devint le haut, puis de nouveau le bas. Takoda se cogna le nez contre le mur. Il sentit le goût du sang dans sa bouche, tandis qu’il s’enfonçait dans les entrailles de la terre. Petit à petit, il perdit de la vitesse.

			Pendant un instant, un vacarme assourdissant envahit les lieux. Puis l’obscurité totale. Même s’il ne pouvait rien voir, il se doutait qu’il avait atterri dans une épaisse poussière. Dès qu’il essayait de respirer, il était pris d’une quinte de toux.

			Takoda sentit la langue de Briggan qui le léchait. Il parvint à libérer une main coincée sous son corps et se redressa pour caresser la truffe du loup. Briggan était en vie... les autres l’étaient peut-être aussi. Cette pensée lui redonna de la force, et il s’en servit pour relever la tête et regarder autour de lui.

			La torche, devant lui, éclairait encore faiblement le mur d’en face. Takoda s’en saisit avec ses doigts endoloris.

			Meilin et Conor étaient allongés l’un contre l’autre à côté de Briggan. Takoda les vit cligner des yeux dans la lumière qu’il dirigeait sur eux.

			–	Ça va ? demanda-t-il.

			–	Oui, grommela Meilin. Plus ou moins.

			Conor hocha la tête avec précaution.

			Takoda n’eut pas besoin d’interroger Kovo à ce sujet. Le singe était installé sur le côté, son pelage noir couvert d’une fine couche de poussière d’argile, mais parfaitement indemne. L’espace d’un instant, il sembla transpercer Takoda de son regard pénétrant. Il tourna ensuite la tête dans la direction d’un couloir qui plongeait à l’infini vers le néant.

			Et calmement, comme s’il s’était agi d’un bout de papier mouillé, Kovo arracha son collier en métal.

			
		

	
		
			7

			La chasse

			–Mais on y est presque ! pleurnicha Rollan, une pointe de lamentation inhabituelle dans la voix, alors qu’ils longeaient les côtes de Concorba.

			Il tendit les bras par-dessus la balustrade de l’Orgueil de Tellun II, comme pour caresser les immeubles qui se profilaient à l’horizon.

			Leur navire voguait en direction de la ville où Rollan avait passé son enfance. À l’époque, il n’était qu’un petit vagabond. Abéké n’avait pas imaginé qu’il aurait pu ressentir de la nostalgie pour cet endroit. Mais c’était là qu’il avait grandi, on ne pouvait rien y changer.

			–	Ne t’inquiète pas, on visitera Concorba au retour, promit-elle. Tu me feras découvrir la ville et on s’arrêtera chez tous les marchands que tu as volés pour leur faire un petit coucou. On va bien s’amuser.

			Le rire de Rollan ne dura pas très longtemps, Abéké remarqua qu’il froissait machinalement le tissu de sa cape verte. Peut-être qu’il voulait vraiment retourner à Concorba pour montrer à tout le monde ce qu’avait accompli le gamin des rues qu’il était.

			–	Au retour, on pourra faire un tour dans le marché pour acheter des souvenirs, continua Abéké doucement. Je t’aiderai à choisir un cadeau pour Meilin.

			–	C’est elle qui se balade dans les entrailles de la terre, ironisa Rollan. C’est à elle de me rapporter un cadeau. Une chauve-souris fossilisée, par exemple.

			Le vent soufflait fort sur le pont, et Abéké s’enveloppa étroitement dans sa cape pour avoir plus chaud. Elle avait beau être particulièrement ouverte d’esprit, elle sentait bien que l’Amaya ne lui plairait pas. Les habitants y étaient sympathiques, le ciel, toujours dégagé, et des bois luxuriants entouraient des lacs d’un bleu translucide, mais il faisait aussi tellement froid ! Et les températures allaient encore baisser, à mesure que l’Orgueil de Tellun II continuerait sa course vers les régions sauvages du nord.

			Rollan esquissa un sourire triste.

			–	Quand Lenori nous a alertés qu’une autre Bête Suprême avait refait son apparition, j’espérais qu’elle nous enverrait dans une île tropicale. Mulop aurait pu débarquer sur une plage de sable fin et on aurait pu avoir une gentille conversation philosophique avec notre pieuvre préférée tout en sirotant du lait de coco...

			–	C’est peut-être Ninani, le Cygne, songea Abéké. Les cygnes passent l’été dans le nord de l’Amaya. On n’est qu’au printemps, mais il a pu arriver en avance.

			–	Arax, le Bélier, bien sûr ! s’exclama Rollan en claquant des doigts. Il est originaire de l’Amaya.

			–	Tu ne crois tout de même pas qu’il pourrait s’agir de... Tellun ? demanda Abéké, blêmissant soudain à l’idée.

			Les autres Bêtes Suprêmes se soumettaient souvent à lui. L’orignal avait été leur chef, assez puissant pour emprisonner même Kovo.

			–	Tellun, répéta Rollan en frappant de son poing le bastingage de l’Orgueil de Tellun II. Oui, ça me semble tout à fait approprié.

			Quand un cri leur parvint depuis le nid-de-pie du navire, Abéké se plaça en position de combat et s’apprêta à invoquer Uraza. Mais Rollan l’arrêta en posant une main sur son bras.

			–	C’est le signal de l’équipage pour dire qu’on va bientôt atteindre notre destination. Ils ont repéré le lieu de mouillage.

			Abéké s’efforça de se détendre. Depuis qu’ils avaient embarqué, elle se sentait nerveuse et, comme Uraza n’avait pas le pied marin, elle n’avait même pas eu la présence de sa panthère pour la réconforter. Avec sa forêt de cerisiers polis, le nouveau drapeau des Capes-Vertes flottait plus majestueux encore, mais ce voyage en bateau éveillait en elle de douloureux souvenirs de sa traversée vers Greenhaven avec Shane. Les moments de tendresse partagés sur le pont avaient été pulvérisés quand elle avait découvert qu’il les avait tous trahis. Cela lui semblait tellement loin désormais, mais, malgré ses tentatives de le repousser dans les oubliettes de son esprit, des images du beau blondinet ressurgissaient lorsqu’elle s’y attendait le moins.

			Le navire s’arrêta à côté d’une simple jetée en bois qui dépassait des berges moussues. Au-delà de ce point, les eaux profondes et chatoyantes de la crique dans laquelle ils étaient entrés laissaient la place aux ruisseaux et aux affluents. Ils devraient à présent continuer à pied.

			Abéké et Rollan se préparèrent à descendre du navire, enfilant avec peine, sur le pont vacillant, les bretelles de leurs sacs à dos qu’ils avaient empaquetés à plusieurs reprises au cours des quelques jours passés en mer.

			–	Tu sais, commença Rollan, alors que l’Orgueil de Tellun II flottait vers la jetée, ça pourrait jouer à notre avantage de chasser pour manger. La plupart des peuplades du nord de l’Amaya sont nomades, ils suivent les troupeaux tout au long de l’année. Parfois, ils venaient vendre la viande à Concorba. Trouver le bon gibier nous permettra aussi de les trouver.

			Les doigts d’Abéké s’attardèrent sur le bois lisse du petit arc niloais qu’elle portait sur le dos. À Greenhaven, elle n’avait pas eu besoin de chasser, et le plaisir de cette épreuve lui manquait. Pas le fait de tuer l’animal – cette partie lui provoquait toujours une immense tristesse –, mais l’harmonie avec la nature, la liberté d’explorer des territoires ouverts.

			Son sac lourd craqua et bougea sur son dos alors qu’elle avançait vers la passerelle.

			–	On va avoir besoin de toute l’aide possible si on veut trouver la prochaine Bête Suprême avant Zerif, acquiesça-t-elle.

			Abéké et Rollan s’empressèrent de prendre pied sur la jetée, accueillis par l’air frais de la crique. Abéké ouvrit grand les bras et leva les yeux vers le ciel limpide, dont le bleu azur brillait de soleil. Elle ne put réprimer l’exclamation de bonheur qui montait en elle à la vue de la merveilleuse aventure qui s’ouvrait à eux. Elle quitta le bateau pratiquement en dansant.

			–	Qu’est-ce qui te prend ? demanda Rollan en riant.

			À cet instant, Essix quitta son perchoir sur le plus haut des mâts du navire pour s’élancer vers eux avec un cri de joie. Le visage de Rollan se fendit à son tour d’un sourire radieux. Quand Abéké libéra Uraza, la panthère bondit dans les herbes hautes qui recouvraient les terres noires d’Amaya. Abéké éclata de rire quand Uraza se mit à poursuivre un papillon multicolore, sautant sur lui chaque fois qu’il s’enfuyait.

			Quel bonheur de se sentir libre !

			–	On va où ? demanda Rollan.

			–	N’importe où !

			–	Non, sérieusement, quelle direction ?

			Abéké tourna sur elle-même pour scruter le paysage. La plaine s’étendait à perte de vue, bordée de trois côtés par des montagnes recouvertes de neiges éternelles. Ils avaient des centaines de kilomètres à explorer.

			–	Bonne question, répondit-elle pour gagner du temps.

			–	Erlan nous a expliqué qu’au printemps, les yacks se rassemblent et partent vers le nord, lança Rollan en grimaçant. On pourra les attraper là où ce sera le plus vert, parce que c’est là qu’ils broutent.

			Abéké le dévisagea, abasourdie.

			–	Quoi ? s’exclama Rollan, sur la défensive. Je ne peux pas avoir une bonne idée de temps en temps ?

			–	C’est même une idée géniale ! corrigea Abéké, dans un sourire. Parcourir les pâturages les plus verts implique tout d’abord qu’on trouve un point d’observation. Grimpons sur cette colline, là-bas, pour observer le panorama.

			–	Une colline ?! Tu parles de cette gigantesque montagne ?

			Amusée par l’air outré de son ami, Abéké se mit en route.

			Rollan pesta sans interruption, mais sans conviction. Abéké voyait bien son pas alerte et son regard émerveillé quand il regardait Essix qui virevoltait dans le ciel. Et en marchant elle-même sentait son corps s’épanouir, les muscles qu’elle n’avait plus utilisés depuis trop longtemps se détendaient et s’étiraient.

			Ils atteignirent le sommet de la montagne en fin d’après-midi, des bandes orange se dessinant dans le ciel, alors que le soleil se couchait à l’horizon. Entre d’épaisses rangées de pins ondulaient d’immenses parterres de verdure émeraude. C’est dans une de ces bandes dégagées qu’Abéké aperçut le plus grand troupeau qu’elle eût jamais vu. Il y avait tant de bêtes qu’elle crut d’abord qu’il s’agissait d’une rivière.

			–	Des yacks d’Amaya, commenta Rollan. On vend leurs fourrures au marché de Concorba, mais jamais je n’en avais vu un vivant. Tout bon chasseur qui se respecte dans la région se jetterait sur eux.

			–	Alors on n’a pas le choix, affirma Abéké. Mais je ne pense pas qu’on les atteindra avant la tombée de la nuit.

			–	C’est le moment d’établir notre camp ! Mais à l’abri de ce vent, s’il te plaît.

			 

			Le lendemain, ils furent bien plus rapides qu’Abéké ne l’avait prévu. Avant midi, ils arrivèrent au niveau du troupeau. Un couple de vieux yacks traînait derrière les autres, décharnés sous leurs fourrures éparses. Même s’ils représentaient des proies faciles, Abéké se retint de prendre son arc pour les tuer. Avec Rollan, elle avait découvert de l’eau fraîche et des buissons couverts de fruits à côté de leur campement. Ils s’étaient rassasiés de baies et n’avaient plus besoin de chasser pour se nourrir.

			Il fut évident qu’Abéké avait eu raison quand le couple se sépara, révélant entre eux un bébé yack de quelques jours à peine, qui avançait maladroitement sur ses pattes frêles. Peut-être que sa mère était morte et que ce couple âgé s’occupait désormais de lui. Le petit représentait également une proie facile. Un autre chasseur n’aurait pas eu autant de scrupules qu’elle et ne l’aurait pas épargné. Ils s’étaient attardés trop loin du troupeau.

			À côté d’elle, Rollan émit un claquement sonore de la langue. Les trois yacks se figèrent, la tête levée. De là où ils étaient cachés, dans les herbes hautes, Rollan recommença. Les yacks s’élancèrent vers le troupeau.

			–	Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Abéké.

			–	Il fallait qu’ils retournent auprès des leurs pour être en sécurité, expliqua Rollan, indigné. J’ai juste...

			–	Tu ne t’y connais clairement pas en troupeaux ! gronda Abéké en montrant d’un geste de la main les trois bêtes retournées dans le rang.

			Alarmés, les autres partirent en trombe. Le brouhaha engendré fit trembler la terre à des centaines de mètres à la ronde.

			–	Oh ! lâcha Rollan en comprenant son erreur. J’ai provoqué une sacrée débandade...

			–	Oui, soupira Abéké. C’est le moins qu’on puisse dire.

			Renonçant à son camouflage, Abéké s’élança vers le troupeau. Rollan et Uraza la suivirent, la panthère bondissant dans les herbes hautes et distançant rapidement le jeune garçon. Ses taches ne se fondaient pas dans l’environnement nordique, mais elle pouvait tout de même se déplacer plus discrètement que n’importe quelle autre créature sur cette planète. Les yacks étaient partis à toute allure, mais Uraza au sol et Essix dans les airs n’auraient aucun mal à les repérer une fois que le troupeau se calmerait.

			Après une demi-heure de course, la forêt se ferma de tous les côtés et les bloqua. Le troupeau dut ralentir pour passer l’engorgement.

			–	Restons à quelques mètres derrière, proposa Abéké. N’oublions pas que notre but est de trouver ceux qui chassent ce troupeau, et non pas de rendre ces animaux nerveux.

			–	De toute façon, une petite pause ne nous fera pas de mal, concéda Rollan, essoufflé.

			Uraza le dévisagea avec ce qu’Abéké interpréta comme une pointe de mépris dans les yeux, avant de diriger à nouveau son regard alerte vers les bêtes. Abéké gratifia la panthère déçue d’une caresse sur le flanc.

			Le troupeau ralentit encore, et Abéké et Rollan traînèrent davantage pour laisser une distance respectable entre eux. Une fois que tous les yacks furent sortis du bosquet, ils purent enfin avancer plus rapidement. Les arbres se refermaient sur eux à mesure qu’ils approchaient de l’engorgement, le point le plus étroit à quelques mètres à peine devant eux. Abéké resta en état d’alerte permanente en quittant les bois, mais rien ne bougeait.

			Le danger venait de derrière. Abéké entendit un grognement et se retourna à temps pour voir un lion des montagnes se jeter sur elle, les griffes sorties, prêt à la déchiqueter.

			Prise au dépourvu, elle trébucha.

			Cependant le félin ne s’attendait pas à l’intervention d’Uraza. La panthère réagit aussitôt, bondissant sur l’assaillant avant qu’il puisse atteindre Abéké. Les deux gros animaux se roulèrent dans la terre, jusqu’à percuter un rocher.

			Le combat était équitable. Uraza était plus grande, mais le lion, plus musclé. Il lacéra la panthère de ses puissantes griffes aiguisées et Uraza hurla de douleur.

			Sans attendre, Abéké s’empara de son arc et le banda avec peine, se reprochant de ne pas avoir anticipé l’embuscade. Le poignard de Rollan, en revanche, était prêt à l’attaque, et le jeune garçon s’élança sur les félins. Essix poussa un cri strident dans les airs, fondant sur les deux adversaires pour se joindre à la bataille.

			Ils auraient eu le dessus facilement, si le lion des montagnes avait été seul.

			Abéké sentit une douleur fulgurante dans la colonne vertébrale et soudain son corps refusa de répondre à ses ordres. Elle s’écroula sur le sol, la brûlure à la base de son cou effaçant tout le reste. Sans qu’elle puisse le voir, un étau se resserrait cruellement dans son dos et du sang chaud – son propre sang – dégoulina sur son visage. Quelque chose essaye de me broyer l’échine, se dit-elle.

			Un courant d’air souffla sur elle et le cri d’un faucon résonna dans ses oreilles. La torture dans son cou se calma et Abéké parvint à se soulever sur ses bras suffisamment pour voir Essix lutter avec un deuxième lion des montagnes. Des plumes et de la fourrure brune et blanche s’agitaient devant ses yeux.

			L’effet de surprise avait permis à Essix de chasser le lion du dos d’Abéké, mais le faucon n’avait aucune chance contre un félin enragé. Heureusement, Rollan intervint sur-le-champ. Il frappa le lion de toutes ses forces, lui transperçant l’abdomen sans ménagement. Dans une plainte sourde, la bête lâcha Essix et s’éloigna, misérable. Le faucon tenta de repartir dans les airs, mais il retomba, une de ses ailes blessée lors de l’affrontement.

			Le premier lion s’était dégagé de l’emprise d’Uraza et les deux s’épiaient désormais, face à face. Ils se tournaient autour en grognant, les crocs sortis. Mais, dès que l’autre lion partit à la poursuite du troupeau de yacks, son compère quitta le combat pour le rejoindre.

			Rollan se précipita sur Essix pour lui chuchoter des mots de réconfort et l’entourer de ses deux bras. Le faucon resta stoïque, tandis que son maître examinait délicatement son aile.

			–	Elle n’est pas cassée, le rassura-t-il. Juste froissée.

			Uraza approcha à son tour et passa tendrement sa truffe sur l’aile meurtrie, émettant de petits grognements inquiets. Ensuite la panthère se tourna vers Abéké. Quand la jeune fille vit le regard préoccupé de son animal totem, elle comprit qu’elle était la plus gravement atteinte. Elle posa une main sur sa nuque et grimaça en la voyant couverte de sang.

			Elle tourna la tête dans tous les sens et, même si le mouvement lui faisait mal, elle pouvait encore bouger. Elle avait quelques entailles, rien de plus, et si elles saignaient beaucoup, c’est qu’elles étaient placées tout près de la tête. Ce n’était pas la première fois, elle avait toujours réussi à s’en remettre sans difficulté.

			–	Erreur de débutant, pesta Rollan. On aurait dû se douter que des bêtes aussi s’intéresseraient à ce troupeau.

			–	Oui, acquiesça Abéké en arrachant un morceau de sa chemise pour panser ses plaies.

			En appuyant fermement le tissu sur son cou, elle vit que les deux lions se dirigeaient désormais vers leur nouvelle proie, le bébé yack. Il s’était laissé légèrement distancer par le reste du troupeau. Ses deux vieux protecteurs se trouvaient à quelques pas de lui. Ils poussèrent des grognements inquiets, mais ils n’avaient pas la force de défendre le petit contre deux adversaires pareils.

			Dans d’autres circonstances, Abéké aurait laissé la nature suivre son cours, peut-être que ce bébé yack n’était pas destiné à survivre, mais elle se rappela la mâchoire qui lui enserrait le cou et l’aile blessée d’Essix. La rage monta en elle, ses poings se contractèrent sans qu’elle puisse les contrôler. Sans même s’en rendre compte, elle s’était relevée. Avançant, la tête encore embrumée de douleur, elle plaça une flèche sur son arc.

			Le bébé yack s’affolait, courant de droite à gauche, appelant désespérément les adultes. Mais, placés entre le petit et ses protecteurs, les lions des montagnes se montraient impitoyables. Implacables, ils approchaient de la bête terrifiée.

			Du sang coulait du cou d’Abéké, plus qu’elle ne s’y attendait, et elle eut du mal à courir vers la scène. Elle dut déployer des efforts considérables pour tendre son arc, s’y reprenant à plusieurs fois. Elle sortit enfin une flèche de son carquois, les bras tremblants. Derrière elle, Rollan criait son nom, mais elle ne l’entendait pas. Le monde autour d’elle grondait dans sa tête.

			Le premier lion venait de se jeter sur les pattes arrière du yack quand Abéké fut assez proche pour tirer. Sans bruit, elle banda la corde, mais dans son état de faiblesse elle perdit l’équilibre et écrasa une brindille sous son talon signalant ainsi sa présence.

			Les lions des montagnes levèrent la tête et repérèrent rapidement leur poursuivante avec son arc et sa flèche. Le petit yack regarda confus ses assaillants repartir en courant. Tremblant, il retourna s’abriter au sein du troupeau.

			Malgré les cris de Rollan, Abéké s’élança vers les lions. Un éclair jaune traversa son champ de vision, quand Uraza passa devant elle. À quoi jouait-elle ? Essayait-elle de la faire tomber ?

			–	Pars d’ici ! hurla Abéké.

			Mais Uraza recommença à lui couper la route, la dévisageant de ses yeux violets et lumineux.

			Plus de sang encore dégoulina sur sa poitrine et soudain le ciel devint blanc. Abéké chancela, s’effondrant sur son amie. Le monde se mit à tourner. Alors qu’elle tombait, elle sentit la présence d’hommes qui sortaient de la forêt dans la clairière. Des silhouettes à la peau brune et épaisse, aux cheveux noirs tressés.

			Elle voyait aussi le vert des arbres, un lit d’épines et ce ciel d’un blanc froid qui lui fit tourner la tête encore plus vite. Elle ne tenait plus sur ses jambes, ne trouvait plus les ressources pour rester debout.

			Abéké s’écroula dans la chaleur de son animal totem, puis s’allongea sur le dos. Elle tenta de se redresser, mais en vain.

			Lorsque Uraza vint se planter directement au-dessus de sa tête en émettant un gémissement protecteur, Abéké vit tout en jaune. Elle s’efforça de se dégager pour placer une main sur son cou. Le tissu était trempé de sang.

			Elle n’arrivait plus à y voir clair. Elle ferma les yeux pendant un long moment et dut faire des efforts pour les ouvrir à nouveau. Quand elle y parvint, elle fut sidérée.

			Elle était entourée d’hommes et de femmes. Ils fronçaient les sourcils. Des peaux de bêtes nouées sur leurs puissantes épaules, ils tenaient tous une lance à la main. Et tous la dirigeaient vers Abéké.
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			La pierre

			La pierre ne se tait pas. Meilin le comprit à mesure qu’elle avançait dans le tunnel sombre. Bien sûr les sons que ses amis et elle produisaient résonnaient sur les parois, le souffle de Briggan, les grognements de Kovo quand il piétinait des tessons tranchants, les méditations de Takoda et le doux martèlement des bottes de Conor sous le crépitement de sa torche étincelante... Mais la lourde masse autour d’eux émettait ses propres bruits.

			Même si la pierre sous leurs pieds n’était pas humide, de l’eau coulait partout autour d’eux dans le dédale souterrain. Meilin entendait les faibles crissements des petites créatures qui virevoltaient dans les airs, disparaissant bien avant que le faisceau de lumière de Conor puisse les atteindre.

			Il arriva même que le son d’une de ces créatures fuyantes évoque un être de la taille d’un humain. En les entendant, Meilin échangea des regards avec Conor et Takoda, évitant Kovo à dessein. Takoda tourna la tête derrière lui, un doigt posé sur les lèvres pour exiger le silence.

			Ils devaient continuer. Quelle autre option avaient-ils ?

			Mais c’étaient les soupirs de la pierre qu’on percevait le plus régulièrement. Un craquement sourd et menaçant, comme si la terre était un monstre immense grinçant des dents dans un sommeil sans repos. Dans la pénombre, Meilin se mit à imaginer qu’ils descendaient le long d’un gosier géant et que la bête pouvait décider à tout moment de les dévorer.

			Jusque-là, ils n’avaient rencontré aucune possibilité de tourner, mais, après s’être avancé sur plus d’un kilomètre vers les entrailles de la terre, le tunnel se divisa en deux ouvertures étroites. Ils se trouvaient dans une minuscule cavité circulaire dans la pierre, des champignons sur le sol et une mare au centre. Une stalagmite s’élevait, couverte de mousse, humide et mauve dans la lumière de la torche.

			–	À droite ou à gauche ?

			Takoda haussa les épaules, avant de répondre de sa douce voix mélodieuse :

			–	La droite ou la gauche, ce n’est pas ça qui m’inquiète. Non, mon souci, c’est que ni Briggan ni Kovo ne pourront passer dans ces tunnels.

			Elle-même surprise par sa réaction, Meilin se tourna brusquement vers Takoda, tout son corps crispé, ses poings serrés.

			–	Je me fiche complètement que Kovo passe ou pas ! Il a de la chance qu’on n’aille pas chercher le passage le plus étroit pour qu’il s’y coince définitivement.

			–	Meilin ! gronda Conor tout bas.

			Hésitant, il plaça une main sur son dos.

			–	Je suis aussi en colère que toi, mais on est bloqués ici. On a besoin de se serrer les coudes pour se sortir de là. Nous pourrons reprendre notre combat contre Kovo quand nous serons revenus à la surface.

			La peur dans les yeux de Conor exprimait ce qu’il avait omis de dire : si jamais ils trouvaient une porte de sortie.

			Kovo défia Meilin du regard et laissa échapper un grognement rauque, qu’il termina en faisant vibrer ses lèvres et en envoyant sur Meilin une pluie de postillons.

			–	Takoda, pourrais-tu signer à Kovo que, si jamais il ose me refaire ça, je lui écrabouille la cervelle ? lança Meilin d’une voix exagérément posée.

			–	Je ne connais pas les symboles pour dire tout ça, répliqua Takoda, confus.

			Meilin regretta soudain l’absence de Rollan. Il lui manquait, son sens de l’humour aurait été le bienvenu à cet instant.

			–	Kovo a sauvé Conor dans la fosse, continua Takoda. Je n’essaye pas de le défendre, mais je ne sais pas pourquoi il nous aurait menés ici si son but était de nous tendre un piège en nous enfermant ici. Il s’est trompé, c’est tout.

			En observant les yeux brillants et remarquablement intelligents du gorille, Meilin se demanda s’il était vraiment du genre à commettre des erreurs. Mais, tandis que sa colère retombait, elle comprenait que Conor avait raison : ils avaient besoin les uns des autres pour survivre. L’affreuse masse de pierre craquante qui pesait sur eux la rendait nerveuse. Si elle n’avait d’autre choix pour survivre, elle accepterait cette trêve avec Kovo le temps de revoir la lumière du jour.

			Dans un soupir, Meilin attira Conor vers les entrées des deux tunnels pour qu’ils les inspectent ensemble. Takoda avait raison, ce ne serait pas facile pour eux trois de s’y glisser, mais surtout il était totalement impossible que Kovo et Briggan y parviennent.

			–	Je peux, bien évidemment, réduire Briggan à sa forme passive, lança Conor. Mais...

			Le regard posé sur Kovo, il ne termina pas sa phrase.

			Takoda s’assit les jambes croisées en face de Kovo et fixa son animal dans les yeux. Au début, Kovo tourna la tête dans toutes les directions pour éviter son regard, il contempla les deux tunnels, le plafond, le reflet de la torche dans la mare sombre. Mais finalement, bougon, il se tourna vers le jeune garçon.

			Meilin fut étonnée de voir plus que de la réticence dans l’expression du gorille. Elle y perçut une pointe d’angoisse.

			Takoda enchaîna une série de signes. Il conclut en montrant l’endroit sur le bras de Conor où Briggan se matérialisait en tatouage. Enfin, il indiqua le même endroit sur son propre bras.

			Kovo leva la tête vers le plafond pendant un long moment. Petit à petit, il revint vers Takoda, acquiesçant doucement. Ses yeux brillaient dans la lumière de la torche. Il montra les crocs et se frappa le torse de ses deux poings en grognant.

			Meilin et Conor réagirent rapidement. Conor se mit en position de combat et Meilin pointa vers le gorille son bâton.

			–	Non ! tonna Takoda, dans le visage de Kovo.

			Meilin ignorait si Takoda s’était adressé à eux ou à Kovo. Peu importait, ce fut Kovo qui reçut le message. Il baissa le menton et poussa un long soupir plaintif.

			Kovo fit un signe, traçant des lauriers au sommet de son crâne. Ensuite, il plaça délicatement son pouce entre ses dents et le mordit.

			–	Roi. Sans valeur, traduisit Takoda.

			Le gorille secoua la tête, sévère, et se mordit de nouveau le pouce.

			–	Pas sans valeur.

			Kovo resta un long moment à examiner le garçon, la détresse déformant ses traits. Et soudain, dans un éclair chatoyant et un léger claquement, le grand singe disparut.

			Il se matérialisa en tatouage, non pas sur le bras de Takoda, mais sur son menton et son cou. L’image d’un gorille prêt à attaquer, les crocs acérés, se dessinait depuis l’extrémité de la mâchoire osseuse du jeune garçon, ses pieds s’appuyant sur sa clavicule.

			Takoda semblait sidéré de ne plus trouver son animal là où il était assis un instant plus tôt.

			–	Félicitations, lança Meilin sans enthousiasme. L’ennemi d’Erdas et toi, vous êtes plus proches que jamais.

			–	Afin de me montrer le plus honnête possible avec vous deux, je dois vous dire qu’il me manque déjà.

			–	Tu es bien le seul, affirma Conor.

			Ravi de son propre sarcasme, Conor adressa à Takoda un regard coupable.

			–	Mais je comprends ce que tu veux dire. L’animal qu’on t’attribue ne dépend pas de toi. Viens, Briggan.

			En entendant son nom, le loup enfouit sa truffe dans la main de Conor. Dans un autre éclair accompagné d’un léger pop, Briggan disparut sur le bras de son maître.

			Le garçon se planta tour à tour devant les deux tunnels, pour y diriger sa torche.

			–	Ils me paraissent identiques.

			Meilin se plaça dos à dos avec Takoda.

			–	C’est moi qui ai les épaules les plus étroites de nous trois. De peu, mais laissez-moi partir en repérage. J’essaye d’abord le tunnel de gauche, parce que j’ai l’impression qu’il monte. Comme on n’arrête pas d’entendre ce goutte-à-goutte, je préférerais ne pas atterrir dans un lac souterrain.

			–	Bien vu, concéda Conor en frémissant.

			Il tendit sa torche à Meilin, mais recula son bras dans le même mouvement. C’était celui qui abritait le parasite.

			Meilin imaginait bien l’horreur d’avoir une telle bestiole qui évolue dans son corps. En fait, c’était un peu comme être lié à un scélérat comme Kovo. Dans quel état déplorable ils étaient tous. Elle pressa l’épaule de Conor, dans un geste de soutien.

			–	Tout ira bien, ne t’en fais pas pour moi.

			–	Bonne chance. On est juste là si tu as besoin de nous.

			Au moins, leur conversation avait permis à Meilin d’oublier un instant la masse de pierre autour d’eux. Avant que ses nerfs ne lâchent pour de bon, elle s’introduisit dans le tunnel. Dès le début, elle dut se ratatiner, mais, comme le passage se rétrécissait encore, elle comprit qu’elle ne pourrait avancer que sur les coudes. Elle se tapit contre les pierres lisses du sol et commença à se tortiller pour progresser.

			Elle sentit une odeur de brûlé et se rendit vite compte qu’il s’agissait d’une mèche de ses cheveux. La flamme de la torche était bien trop proche de sa tête, il fallait qu’elle l’éteigne à présent. À contrecœur, elle la dirigea vers la paroi du tunnel.

			Elle continua dans l’étroit tuyau, entièrement plongée dans l’obscurité.

			La masse de pierre. L’image envahissait l’esprit de Meilin, alors qu’elle passait une épaule puis l’autre sur les graviers tranchants. Au-dessus d’elle, des tonnes de rochers solides et pesants. Il suffisait d’un frisson, d’un léger tremblement pour que tout s’effondre sur elle et l’ensevelisse. Ce géant cruel la laissait en sursis.

			Concentre-toi, Meilin. Elle avança un bras, et le reste de son corps suivit tant bien que mal. Tout son être hurlait de douleur, lacéré par les cailloux, étouffé par la poussière.

			Quelque part derrière elle, Conor parlait, mais elle n’entendait pas ce qu’il disait. Elle bouchait désormais tout le tunnel. Elle n’avait qu’une envie, revoir le ciel, mais après l’éboulement ils n’avaient plus d’autres options.

			Meilin s’arrêta un instant. La pierre gémit.

			Elle respirait avec peine, et soudain son instinct lui souffla de pousser la roche, de la combattre. Effort vain et dangereux. Elle se ressaisit, mobilisant toute la discipline de sa formation de guerrière et s’immobilisa.

			La pierre tremblait autour d’elle, l’oppressait. Elle avait les larmes aux yeux, le souffle court.

			La pression se relâcha, la pierre se figea. Elle repensa aux ponts qu’elle avait contribué à construire au Zhong. Ils vacillaient mais ne s’effondraient pas en se contractant et en s’étendant. Peut-être qu’il se produisait le même phénomène maintenant. Contrôlant sa respiration, elle se força à avancer dans le noir.

			Le tunnel se rétrécissait encore, même si cela semblait totalement inimaginable. Si elle continuait à ramper plus loin et qu’elle se retrouvait coincée, comment Takoda et Conor feraient-ils pour la libérer ? Peut-être en seraient-ils incapables. Elle allait mourir de faim et de soif, si un animal sauvage ne la dévorait pas avant.

			Arrête, Meilin. La peur est ton ennemie.

			Elle progressa encore, se servant de ses mains pour dégager le terrain devant elle et gagner ce qu’elle pouvait d’espace. Ses épaules restèrent bloquées un moment, mais elle réussit à les dégager. Sa clavicule la fit atrocement souffrir et elle continua, les bras le long du corps désormais.

			Soulagement. Une brise fraîche chargée d’un relent de soufre lui frappa le visage. Elle n’avait jamais été si reconnaissante de sentir une telle puanteur. La tête et les épaules de Meilin se libérèrent enfin.

			Elle réprima son envie de se jeter en avant.

			Elle aurait aimé pouvoir rallumer la torche. Elle avança encore de quelques centimètres et tout le haut de son corps resta suspendu dans l’air sulfureux, mais ses mains étaient encore collées contre son corps. Elle tourna sur elle-même, espérant trouver une prise, un rebord ou un morceau de terre, mais rien. Comment procéder maintenant ? Elle pouvait être à quelques pas du sol, ou à quelques mètres.

			Meilin décida de se pencher autant que possible pour libérer ses mains et sentir du bout de ses doigts si elle entrait en contact avec une surface. Rien. Ses pieds iraient plus loin.

			Une fois que son corps fut suffisamment à l’extérieur du tunnel, elle se renversa sur elle-même. Ses jambes pendaient dans le vide à présent et elle se retenait au tunnel du bout des doigts. Elle sentit alors le besoin d’invoquer Jhi, de chercher le réconfort de sa compagne. Mais Jhi ne tenait pas dans cet espace confiné et l’idée que son panda fasse une chute dans le vide lui fit froid dans le dos.

			–	Conor ! appela-t-elle.

			Sa réponse lui parvint étouffée.

			–	Oui ?

			Mais que pouvait-elle lui demander ? La suite des évènements était livrée au destin.

			–	Souhaite-moi bonne chance !

			–	Que se passe-t-il ?

			–	Souhaite-moi bonne chance, c’est tout !

			Meilin tendit encore davantage ses pieds pour toucher terre. Sans succès. Ses doigts lui faisaient mal. Et soudain une pierre lâcha sous sa main.

			Elle tomba en chute libre pendant une longue seconde et atterrit sur une surface molle. Meilin entendit un hurlement terrifiant et descendit de la bête qu’elle avait sous elle. Quelque chose haletait à côté d’elle.

			Et elle sentit une main sur son menton.

			Elle poussa un cri de panique et recula dans la pénombre, puis tomba du perchoir sur lequel elle avait échoué. Elle chuta encore avant de percuter un sol caillouteux et humide.

			Meilin chancela dans le noir. Elle frôla un autre corps chaud, doux, sans poils et étrangement huileux. Elle s’en éloigna rapidement. La créature non identifiée laissa échapper un cri de surprise et retomba. En position de combat, prête à attaquer, Meilin tourna sur elle-même en un petit cercle, mais ne trouva que l’obscurité totale.

			–	Il y a quelqu’un ? appela-t-elle.

			–	Qu’est-ce que tu vois ? cria Conor de très loin.

			La torche ! Bien sûr, elle en avait une deuxième dans la ceinture ! Se reprochant de n’y avoir pas pensé plus tôt, elle tâtonna frénétiquement pour l’en dégager.

			Mais, avant qu’elle puisse l’allumer, elle sentit des mains sur elle. Des ongles pointus s’enfonçaient dans ses joues, agrippaient ses oreilles et lui griffaient le visage.

			Meilin hurla.
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			Les Nombreux

			Impuissant, Conor faisait les cent pas, quand il entendit le hurlement de Meilin. Il se figea. Elle ne répondit pas à son appel.

			–	Takoda, suis-moi ! ordonna-t-il, prêt à s’engager dans le tunnel.

			–	Si Meilin est en danger, ce qui lui est arrivé t’arrivera aussi à toi ! Réfléchis, Conor !

			–	Pas le temps ! Elle a besoin de nous ! tonna Conor en faisant tournoyer sa deuxième torche.

			Elle projetait sur Takoda une lumière rougeâtre et surréelle, produisant des ombres qui jouaient avec le tatouage du gorille sur son cou.

			–	Si elle a été attaquée, tu te jettes tête la première, sans aucun moyen pour te défendre, insista Takoda.

			–	Tu as plus en commun avec Kovo que tu ne l’imagines, assena Conor, tranchant. On y va, maintenant !

			Takoda le gratifia d’un hochement de tête las.

			–	J’avais peur que tu ne bouges pas. D’accord, allons-y.

			Conor avait passé la torche à Takoda et commencé à progresser dans le tunnel quand le garçon lui attrapa la cheville.

			–	Attends ! Tu n’entends pas ?

			Conor tendit l’oreille. Des bruits furtifs lui parvenaient depuis l’autre bout du tunnel.

			–	Meilin ? C’est toi ?

			La rumeur se rapprocha.

			–	Meilin ? appela de nouveau Conor.

			Toujours aucune réponse.

			–	Recule, recule ! hurla-t-il en direction de Takoda.

			Alors que le jeune garçon rampait en marche arrière derrière lui, Conor se tortilla pour ressortir le plus vite possible.

			Ils revinrent dans la grotte et Takoda brandit sa torche.

			Une silhouette de la taille de Meilin se précipitait dans leur direction.

			–	Dieu soit loué, Meilin, tu es...

			Mais ce n’était pas Meilin.

			Horrifiés, Conor et Takoda tombèrent au sol, alors qu’une créature rachitique se dégageait du tunnel à quatre pattes. Ses ongles jaunes et tordus cliquetaient sur la pierre. C’était un être grisâtre effrayant au crâne complètement chauve. Les immenses pupilles de ses grands yeux roses se contractèrent sous le regard de Conor pour devenir de minuscules points noirs. La torche aveuglait le monstre. Il s’immobilisa, ses longs bras traînant par terre.

			–	C’est quoi ? murmura Conor en reculant d’un pas.

			–	Aucune idée, répondit Takoda, la peur lui serrant la gorge. Mais regarde son front !

			Conor avait cru tout d’abord que c’était de la saleté, mais il constata qu’il s’agissait d’une spirale, le symbole qu’arborait Zerif sur le front également et que lui-même portait sur le bras. Il n’eut pas le temps d’y réfléchir, parce qu’à cet instant une autre créature sortit à son tour du tunnel, puis une troisième et une quatrième.

			–	Il faut qu’on parte d’ici ! hurla Takoda.

			–	Et Meilin ?

			Cette fois, les créatures les entendirent. Elles fermèrent leurs paupières laiteuses et se jetèrent sur les garçons, leurs griffes en avant. Elles frappaient à l’aveuglette et griffaient les parois de la grotte à chaque coup. D’instinct, Conor et Takoda se tapirent contre le sol et reculèrent à quatre pattes.

			Kovo fit alors son apparition, invoqué par Takoda ou de sa propre volonté. Dans un claquement, le gorille se matérialisa dans la grotte ronde et arracha d’un geste rapide la torche des mains de son maître. Il se tint au-dessus des garçons pour les protéger, agrippant de toutes ses forces le manche en bois. Mais avec les yeux fermés les créatures n’avaient plus peur de la lumière. Ils se précipitèrent sur lui, l’encerclant petit à petit et approchant encore et encore. Malgré ses gestes amples pour les effrayer avec la flamme, Kovo ne parvenait pas à les tenir à distance.

			De plus en plus de monstres s’échappaient du tunnel.

			L’un d’eux posa une main incroyablement puissante sur le poignet de Conor. Le garçon poussa un cri et tenta de se libérer. La créature claqua violemment des dents dans les airs, pour tenter de les planter dans sa chair.

			Takoda tira de sa poche un couteau affûté, sa seule arme, et avança vers les monstres en agitant la main. Kovo grogna pour que tous les deux reviennent à côté de lui. En d’autres circonstances, il n’aurait pas accepté de recevoir des ordres de son ancien ennemi, mais cette fois Conor retourna volontiers auprès de Kovo, et Takoda ne se fit pas prier non plus.

			Kovo entoura de sa grosse patte la jambe d’une de ces créatures morbides et, dans un grondement, il la souleva pour percuter ses compagnons. Ensuite, il projeta le corps frêle et sans vie dans un coin et se frappa le torse de ses deux poings.

			La torche tomba et Conor se baissa pour la ramasser, mais un monstre en profita pour se jeter sur son dos. Conor perdit l’équilibre, trébucha et partit se coller contre la paroi de la grotte, essayant désespérément de se libérer. D’autres créatures se déversaient encore du tunnel. L’une d’elles s’élança sur le dos de Conor alors qu’il se battait déjà avec le premier.

			Dans un hurlement de rage, Kovo fusa sur les monstres. D’un bras, il arracha une créature du dos de Conor, de l’autre, il sauva Takoda. Trois êtres immondes attaquèrent alors Kovo, avec du renfort derrière eux. Malgré sa puissance, il tituba sous leurs poids additionnés, son sang giclant de ses multiples morsures.

			Conor invoqua Briggan. Le loup apparut dans les airs et bondit pour attaquer du mieux qu’il le pouvait dans l’espace réduit de la grotte sombre. Sous ses crocs, les silhouettes malingres tombaient les unes après les autres dans la lumière de la torche.

			Grâce à la surprise de l’apparition de Briggan, Kovo redoubla de violence. Il prit des cailloux sur le sol et les envoya de toutes ses forces sur ses adversaires. Il ne s’arrêtait pas, les assommant avec constance, mais ils continuaient à sortir du tunnel.

			–	Meilin ! hurla Conor.

			Elle était partie là d’où émergeaient les monstres. L’idée lui glaçait le sang. Conor ne voulait pas imaginer ce qu’ils avaient déjà pu lui faire.

			–	Ils sont trop nombreux, on ne pourra jamais avoir le dessus ! cria-t-il. Il faut qu’on se replie avant qu’ils bloquent le tunnel vers la surface.

			–	Ils n’auront aucun mal à nous rattraper ! riposta Takoda.

			Une des créatures referma la mâchoire sur la cheville de Kovo. Le gorille grogna de douleur et faillit tomber, mais Briggan parvint à la décrocher. Le loup se fit alors attaquer par un autre monstre qui lui enfonçait son ongle pointu dans l’oreille. Le sang du loup luisait dans le faisceau de lumière de la torche.

			Conor sentit sa chair se déchirer quand des griffes l’agrippèrent à la gorge. Il repoussa son assaillant en posant une main sur son front, mais sa paume glissa jusqu’à la bouche ouverte de la bête. Si elle refermait la gueule, Conor perdrait ses doigts.

			La créature s’apprêtait à les mordre, quand soudain la lumière emplit la grotte.

			Ébloui, Conor leva les yeux vers la lueur blanche et dégagea sa main. Des larmes coulaient sur ses joues. Il n’y voyait rien, le reflet pourpre irradiant ses pupilles. Il entendit Briggan qui gémissait à côté et s’approcha de son animal totem. Quand il finit par atteindre son doux pelage, Kovo haletait et Takoda grognait tout près.

			Petit à petit, les yeux de Conor s’accoutumèrent à la lumière et il put de nouveau voir la cave autour de lui. Un éclat couleur lavande se dégageait d’une pierre au milieu de la mare. L’étrange flamboiement faiblissait déjà.

			Pourtant, il affectait les créatures avec force : elles gisaient sur le sol en se lamentant et en frémissant, les doigts fermement collés sur les yeux. La première tentait péniblement de se relever.

			–	Par ici ! lança une voix de femme au-dessus d’eux, à l’autre bout de la grotte.

			Conor leva la tête, se faisant une visière avec sa main pour y voir clair. Une silhouette élancée se tenait sur un rebord tout près du sommet de la grotte.

			–	Meilin ? C’est toi ? demanda-t-il.

			–	Non, répondit la fille. Pas le temps d’expliquer. Ces monstres ne resteront pas sonnés très longtemps, dépêchez-vous !

			Toujours ébloui, Conor vit la fille descendre une corde vers eux. Dans un claquement familier, Briggan retourna à sa forme passive.

			–	Takoda ! Fais la même chose avec Kovo ! Vite !

			–	J’essaye ! rétorqua le jeune garçon en se mordant la lèvre.

			Kovo prit la situation en main. Il plaça ses deux pattes poilues sur les épaules du garçon et le regarda droit dans les yeux. Takoda retint son souffle, comme si on lui avait décoché un coup de poing dans le ventre, et dans un éclair Kovo prit sa forme de tatouage sur le cou du garçon. Conor secoua la tête. Bien sûr, c’est Kovo qui devait décider quand il prenait sa forme passive et il avait choisi un emplacement particulièrement voyant sur la peau du garçon.

			Les deux garçons enjambèrent les corps gémissants et se dirigèrent vers la corde. Conor tira dessus pour s’assurer qu’elle était solide et la tendit à Takoda, qui l’escalada facilement. Conor le suivit, grimpant sur la fibre tissée jusqu’au sommet. Il se hissa par-dessus le bord et resta allongé sur le ventre, hors d’haleine.

			–	Pas le moment de se reposer encore, lança la jeune fille mystérieuse que Conor ne parvenait pas encore à distinguer. Aide-moi à remonter la corde, vite !

			Conor ne trouvait pas la force de se relever, mais, toujours allongé, il remonta la corde avec l’aide de Takoda et de la fille. Une créature venait de s’en approcher. De frustration, l’affreuse bête frappa la paroi rocheuse avec son poing.

			Conor se tourna sur le dos. Il essayait encore de reprendre son souffle. Il laissa la fille lui arracher de la ceinture une torche, qu’elle alluma.

			–	Quelle merveille, ces lumières, commenta-t-elle.

			À l’évidence, l’éclat lui était douloureux. Elle plissa les yeux, et des larmes en coulèrent, bien que la lumière fût très faible.

			Quand Conor se redressa enfin, il vit une fille de son âge environ, pâle comme l’albâtre, avec des cheveux courts et blancs et des yeux d’un rose clair. Elle était une version délicate et magnifique des créatures qu’ils venaient de combattre. Et pourtant Conor se recula, terrorisé, prêt à invoquer Briggan.

			–	Tout va bien, assura une voix que Conor reconnaissait aussi bien que la sienne. C’est une amie.

			Conor laissa échapper un soupir de soulagement.

			Meilin avança dans la lumière de la torche, un sourire sur le visage.

			–	Je suis tombée en plein dans le nid de ces créatures. Xanthe est arrivée d’en haut et m’a aidée à sortir en me lançant une de ses cordes. Ces grottes sont traversées par des milliers de passages. Elle les connaît tous. On a dû faire tout le tour et courir vers le haut de la grotte.

			–	Vous avez été attaqués par les êtres que mon peuple appelle les Nombreux, expliqua la fille avec un accent délicat et inconnu. Les seules défenses que nous avons contre eux sont nos tunnels. Nous avons un système complexe d’échelles et de pièges. À deux contre eux, vous n’aviez aucune chance.

			Elle ne sait pas qu’on a nos animaux totems, comprit Conor. D’instinct, il décida de ne pas révéler l’existence de Kovo et Briggan avant d’en savoir plus sur cette mystérieuse jeune fille. Takoda était clairement du même avis. Il boutonna sa cape jusqu’au cou afin de cacher son tatouage.

			–	Quelles sont ces créatures ? demanda Conor.

			–	Tu as vu le symbole sur leurs fronts ? Ils étaient comme mon peuple autrefois, mais... ils ont changé. Je vous expliquerai plus tard, on aura le temps, mais partons d’abord d’ici. C’est trop risqué de s’attarder sur le territoire des Nombreux. Suivez-moi, je vous en prie.

			Conor sentit son estomac se crisper, mais il tenta de ne rien en laisser paraître. Voir ces monstres lui rappelait comment lui aussi risquait de finir. Essayant de dissimuler sa terreur, il adressa un regard à Meilin et Takoda. Pas d’autre choix que de la suivre, n’est-ce pas ? Ses compagnons affichaient la même expression désabusée.

			Au moment de monter vers le tunnel, Meilin attira Conor à elle.

			–	Je suis tellement heureuse que tu ailles bien, dit-elle tout haut, avant de baisser la voix. Ne parle pas des animaux totems, OK ?

			Ils étaient d’accord sur ce point.

			Ils s’engagèrent dans le passage. Avançant rapidement à quatre pattes, Xanthe menait le convoi. Elle portait une simple tunique couleur charbon, cousue dans un tissu chatoyant que Conor n’avait jamais vu. Manifestement, elle n’avait pas d’arme.

			Il examina sa peau d’une blancheur lunaire. Même si elle venait de leur sauver la vie, Conor peinait à sortir de son esprit les monstres qu’elle appelait les Nombreux.

			Alors qu’ils arpentaient les tunnels, Xanthe contempla avec admiration la torche que Conor tenait dans sa main, bien qu’elle la fît encore pleurer.

			–	Quelle merveille ! Les lumières que nous avons ici ne brûlent que très peu de temps, en comparaison.

			Conor sourit et secoua la tête.

			–	Je n’avais jamais pensé qu’une torche pouvait paraître si extraordinaire. Nous en avons tant, là d’où nous venons.

			–	D’où venez-vous ? s’enquit la jeune fille, d’un ton posé et neutre.

			–	D’au-dessus de la terre, répondit Meilin.

			Xanthe se figea, les deux mains sur la bouche. Ses yeux brillèrent d’effroi.

			–	C’est ce que j’avais espéré, mais je n’avais pas osé y croire.

			–	Qu’y a-t-il de si spécial de venir de là-haut ? demanda Conor.

			–	Parce que ça fait plus de mille ans qu’aucun habitant de la surface n’était descendu ici. Vous êtes venus arrêter le Wyrm, comme prie mon peuple depuis si longtemps. Nous attendons inlassablement notre sauveur. Bienvenue en terre de Sadre.
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			Le guérisseur

			Malgré tous ses efforts, Abéké ne parvenait pas à décrypter les mots qu’elle entendait. Juste devant son champ de vision brouillé, si proche de son nez qu’elle se dédoublait presque, une lance tremblait dans les airs. Abéké restait parfaitement immobile, en partie pour que les membres de la tribu gardent leur calme, et en partie à cause de la blessure dans son cou. Uraza s’était blottie contre sa poitrine dans une position protectrice, grognant doucement et écartant toutes les lances qui s’aventuraient trop près de sa maîtresse.

			Maintenant les mains ouvertes contre le sol pour leur montrer qu’elle n’essayait pas d’atteindre une arme, Abéké baissait la tête et attendait l’intervention de Rollan.

			Essix tournoyait dans les airs, poussant de temps en temps des cris pour avertir Abéké de la présence de Rollan, qui se cachait sûrement à la lisière de la forêt, cherchant le bon moment pour se manifester.

			–	Eh oh ! l’entendit-elle saluer.

			Ou pas forcément.

			Aussitôt la moitié des lances quittèrent son horizon et les guerriers grognèrent rageusement.

			Si un combat s’engageait, Abéké devrait être prête. Serrant les dents, espérant qu’elle ne s’évanouirait pas, elle attrapa le premier manche de lance qui s’offrait à elle. Elle n’eut pas la force de l’arracher à son propriétaire, mais réussit à se mettre debout. Cependant ses jambes ne la soutinrent pas, et elle retomba lourdement au sol. Uraza se plaça au-dessus d’elle pour décourager d’éventuels assaillants.

			–	Attendez ! cria Rollan. Nous ne vous voulons aucun mal !

			Les hommes s’entretinrent dans leur dialecte jusqu’à ce que l’un d’eux s’adresse aux deux enfants en langue commune.

			–	Baisse ton arme, l’étranger.

			–	Je le ferai dès que vous aurez baissé les vôtres.

			–	Obéis, Rollan, lâcha Abéké faiblement. Je ne suis pas en état de me battre et on a besoin de leur aide.

			Elle entendit le son du poignard de Rollan jeté à terre. Tout en haut, Essix poussa un hurlement d’indignation. Abandonner si vite ne leur ressemblait pas.

			–	Merci, lança la même voix.

			Une femme s’agenouilla auprès d’Abéké. Le visage tanné par le soleil, bronzé et rougeaud à la fois, elle avait des yeux d’une douceur surprenante. Elle portait sur le ventre, caché dans une peau de yack, un bébé dont seule la tête dépassait.

			Uraza donna une caresse à la femme du bout de sa patte. Elle avait rétracté ses griffes, mais le geste servait de mise en garde. Bien qu’elle ne parût pas effrayée, la femme se recula à une distance raisonnable.

			–	Je m’appelle Aynar, se présenta-t-elle. Mon fils est le guérisseur de notre peuple. Mais il est au camp, alors je suis la meilleure ici pour le remplacer. Votre blessure ne cicatrisera pas sans soin. Les morsures des lions des montagnes s’infectent facilement. Si vous me le permettez, je vais m’occuper de votre cou, Abéké d’Okaihee.

			–	Vous connaissez mon nom ? s’étonna Abéké.

			–	Je n’en ai eu la confirmation que lorsque vous avez dit « Rollan », expliqua la femme, un sourire timide aux lèvres. J’espère que vous nous pardonnerez les lances pointées sur vous. Nous avons appris qu’Erdas venait d’entrer dans une période troublée. Je vous salue, également, Rollan de Concorba. Vous êtes des légendes, ici. Nous nous sommes tout de suite doutés de qui vous étiez, ce n’est pas tous les jours qu’on voit une panthère en chasse.

			–	Pas d’autographes, s’il vous plaît, plaisanta Rollan.

			–	Vous devez ménager vos mouvements autant que possible, continua Aynar en direction d’Abéké. Nos chevaux attendent de l’autre côté de ce bosquet. Si vous êtes d’accord, nous allons les chercher et installer une civière pour vous amener dans notre camp, à quelques kilomètres d’ici.

			Rollan s’accroupit à côté d’Abéké pour examiner sa plaie et lui adressa un rictus inquiet. Elle comprit à son regard qu’il était d’accord pour suivre Aynar.

			–	Merci pour votre aide.

			Aynar gratifia la jeune fille d’un hochement de tête et donna des ordres dans sa langue tribale. Une fois que les chasseurs furent partis, Rollan s’assit tout près d’Abéké.

			–	Hmmm. Même pas deux jours qu’on a mis le pied en Amaya et on a déjà besoin d’être secourus...

			–	Désolée, murmura Abéké en posant une main sur sa nuque. Ce n’est pas comme si j’avais demandé à ce lion d’enfoncer ses crocs dans mon cou...

			En entendant parler de l’agresseur d’Abéké, Uraza poussa un grognement furieux. Abéké caressa tendrement le pelage de son animal, et la panthère se détendit.

			–	Il nous faut avant tout collecter des informations, affirma Rollan. Peut-être que cette tribu sait quelque chose au sujet de la Bête Suprême invoquée. Quand on y pense, ta blessure pourrait être ce qui nous est arrivé de mieux.

			–	Tu m’excuseras si je ne le vois pas exactement comme ça pour l’instant, répliqua Abéké en grimaçant.

			Les hommes revinrent, une civière arrimée à un cheval. Ils avaient attaché à la selle un canoë en bouleau, et fixé dessous deux disques en bois pour qu’il roule.

			–	Venez, demanda Aynar à Abéké. Allongez-vous.

			Le monde prit une teinte blanche aveuglante quand Rollan aida Abéké à se lever, mais le bras de son ami sous ses épaules la soutint avec force et fermeté pour la coucher sur la civière. Aynar retira le tissu trempé de sang du cou de la jeune fille et utilisa un bâton lisse et plat pour lui appliquer un cataplasme qui au début l’agressa par sa puanteur, mais rapidement la soulagea. Abéké se sentit rafraîchie et apaisée. Aynar pansa ensuite la blessure avec une peau de lapin.

			Maintenant que la douleur avait diminué, Abéké ne voulait plus que s’endormir. Avec le reste d’énergie dont elle disposait encore, elle rappela Uraza à sa forme passive. Même si la panthère était rapide, elle ne pourrait pas suivre l’allure des chevaux sur une longue distance. Avant de glisser dans le sommeil, elle vit Rollan grimper sur la monture d’Aynar. Malgré les secousses et les cahots, elle ne se réveilla que lorsque la civière s’arrêta.

			 

			Le cataplasme devait avoir des propriétés particulièrement puissantes. Quand elle ouvrit les yeux, Abéké se sentit à nouveau elle-même. Elle détacha les liens qui la retenaient sur la civière et roula sur le côté pour en descendre. Elle se releva sans difficulté. Aucun bruit alentour, ils avaient dû décider de la laisser dormir.

			Le campement de la tribu consistait en une série de grandes tentes dispersées, chacune construite avec des planches recouvertes de peaux d’animal. L’herbe autour de toutes les habitations était fraîche et intacte, ce qui indiquait qu’ils s’étaient sûrement installés là récemment. Peut-être que la tribu se déplaçait quotidiennement ou tous les deux jours. C’est ce que faisaient les peuplades nomades dans le nord du Nilo. En établissant leur campement dans un endroit différent tous les soirs, ils évitaient bon nombre des problèmes qui accablaient les habitants des villages : poux et autres parasites, pilleurs et charognards.

			Le ciel au-dessus d’eux était si vaste. Quand Abéké plissait les yeux, elle avait l’impression d’être de retour à Okaihee, sous le même horizon infini. Contempler cette immensité lui redonna force et énergie. Elle espérait qu’une fois qu’ils trouveraient la Bête Suprême, Lenori repérerait la prochaine au Nilo. Son père et sa sœur lui manquaient tant.

			–	Tu te sens mieux, on dirait, résonna une voix douce.

			Abéké vit un garçon d’une douzaine d’années qui sortait de la plus petite tente. Il avait la peau presque aussi mate qu’Abéké, mais des joues rose saumon. Une longue tresse pendait dans son dos et ses yeux brillaient d’une couleur surprenante, entre orange et marron.

			–	Tu es le fils d’Aynar, c’est toi le guérisseur de la tribu, déclara immédiatement Abéké.

			La gentillesse qui se dégageait de lui ne trompait pas.

			–	En effet, acquiesça-t-il, gêné.

			–	Pardonne-moi ma question, mais n’es-tu pas un peu jeune pour cette responsabilité ?

			–	Tu n’es pas plus âgée que moi et tu combats auprès des Capes-Vertes, répliqua le garçon en souriant. Mais tu as raison. Je viens juste d’être nommé guérisseur, les circonstances étaient exceptionnelles. Et de toute façon notre définition de « guérisseur » est bien plus large qu’en langue commune.

			–	Ah oui ?

			L’intérêt d’Abéké fit disparaître la timidité du jeune garçon.

			–	Nos guérisseurs sont aussi des guides spirituels. Nous organisons des cérémonies de parole pour aider nos compagnons à trouver leur cœur. Les autres garçons chassent, mais ce n’est pas pour moi.

			Abéké fit des mouvements avec sa tête de droite à gauche. Comme par miracle, elle ne ressentait plus aucune douleur. Une odeur rafraîchissante de pin montait de son bandage.

			–	J’ai de la chance que tu ne sois pas un chasseur, tu as un vrai talent. Comment t’appelles-tu ?

			–	Anda, répondit-il, un large sourire de fierté se dessinant sur son visage. Ma mère t’a soignée avec un cataplasme que j’avais préparé. Je ne laisse jamais les chasseurs partir sans. Apparemment, il a eu l’effet désiré. Quand tu dormais, je t’en ai appliqué un autre. Il devrait accélérer encore davantage le processus de guérison et éviter une cicatrice trop voyante.

			–	Où est Rollan ?

			–	Il chasse avec les hommes. Ils auraient aimé que tu te joignes à eux, c’est rare d’avoir la chance d’apprendre d’une telle chasseuse, mais tu dormais. Alors Rollan a pris ta place. Il... n’avait pas l’air très à l’aise sur un cheval. Je n’avais jamais vu une telle antipathie chez une bête quand il s’est approché de sa monture.

			–	Il fait cet effet aux chevaux, c’est vrai, concéda Abéké en souriant. Et aux morses. Et à certaines personnes aussi. Tu aurais quelque chose à manger ?

			–	Bien sûr, répondit Anda en rougissant. J’aurais dû te le proposer plus tôt.

			Abéké mâchonnait de la viande séchée de yack en suivant Anda qui lui faisait visiter le camp : seulement cinq tentes autour d’un feu. Deux chevaux broutaient non loin, tellement rachitiques qu’ils devaient servir seulement au transport des provisions.

			Après avoir averti Anda, Abéké invoqua Uraza. La panthère se frotta affectueusement contre la jeune fille, avant de renifler sa plaie, inquiète. Uraza fut à l’évidence soulagée de voir sa maîtresse rétablie. Elle bondit de joie, sautant sur tous les papillons qui passaient, jusqu’à ce qu’elle remarque Anda.

			Uraza se figea, dévisageant le garçon de ses grands yeux violets. Et elle fit quelque chose qu’Abéké ne l’avait jamais vue faire : la panthère se coucha à terre, la tête sur les pattes de devant, le regard rivé sur le garçon.

			–	Elle t’aime bien, affirma Abéké, mais sa voix manquait de fermeté.

			La position d’Uraza en révélait bien plus. Elle témoignait à Anda une totale soumission.

			–	On lui montre ? demanda Anda en indiquant l’espace autour de lui.

			Abéké tourna sur elle-même, mais ne vit pas de quoi Anda voulait parler ni à qui il s’adressait.

			Uraza ronronna bruyamment, toute son attention dirigée vers la lisière de la forêt, tout près.

			Abéké leva alors la tête et aperçut un orignal camouflé dans les pins.

			Un immense orignal. Il restait immobile, sa noble tête dressée, ses bois plus larges que le bras d’un homme. Sa fourrure avait des teintes blanches et or, qui rappelaient le mélange de couleur dans les magnifiques yeux d’Anda.

			L’orignal croisa le regard du garçon et vint à lui lui d’un pas lent et régulier.

			–	Tu as invoqué Tellun, comprit Abéké, sidérée.

			–	Ne sois pas aussi choquée, dit Anda en riant. Pour moi, c’est juste mon orignal.

			Alors que la majestueuse bête s’approchait, Abéké n’avait plus aucun doute : il s’agissait bien de Tellun, le maître des Bêtes Suprêmes. Uraza semblait ébahie.

			Sans savoir pourquoi, Abéké s’agenouilla.

			–	Lève-toi, s’il te plaît ! Pas besoin d’un tel cérémonial ! déclara Anda. La plupart du temps mon orignal fait l’idiot. Je ne sais pas pourquoi il est si sérieux aujourd’hui...

			Anda s’interrompit et ses lèvres continuèrent à bouger en silence pendant un instant. Il semblait communiquer avec son orignal. Les yeux du jeune garçon s’ouvrirent grand et sa mâchoire se serra.

			–	Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que tu étais si important ? demanda-t-il à l’orignal.

			 

			Quand les chasseurs revinrent, Abéké, Anda, Uraza et Tellun attendaient à l’orée du camp, sans échanger un mot. Ils regardaient le nuage de poussière qui se dissipait graduellement à mesure que les chevaux s’arrêtaient.

			–	Abéké ! s’écria Rollan en essayant de descendre de son cheval, arrachant avec difficulté son pied de l’étrier. Dommage que tu ne sois pas venue avec nous. Apparemment j’ai les fesses trop tendres pour monter à cheval... aïe... mais j’ai utilisé un arc ! Et je n’étais pas si mauvais que ça. Bien sûr, pas à ton niveau, mais...

			À son tour, Rollan ouvrit de grands yeux et il devint plus blanc que de la chaux. À l’instar d’Abéké, il tomba à genoux quand il se rendit compte qu’il se trouvait en présence de Tellun.

			Le noble orignal garda son expression sereine, mais Abéké crut percevoir une lueur de fierté dans ses yeux.

			Aynar descendit de son cheval et s’approcha en compagnie d’un grand gaillard à la mine sévère. Comme Anda, il était coiffé avec une longue tresse, mais la sienne était grise. Si son visage avait autrefois affiché la même gentillesse que celui du jeune garçon, ce n’était plus le cas aujourd’hui. Mais Abéké supposa qu’il s’agissait de son père.

			–	Je vois que nos invités ont rencontré Tellun, commenta Aynar.

			À ses côtés, le père d’Anda scrutait l’orignal avec prudence.

			–	Les Bêtes Suprêmes sont retournées à Erdas, déclara Abéké. Votre fils a eu l’immense honneur qu’une d’elles vienne à lui.

			–	C’est aussi le genre d’honneur qui détruit toute l’intimité de notre tribu, rétorqua le père d’Anda.

			Abéké fronça les sourcils. Elle se souvint de sa cérémonie du Nectar quand elle avait invoqué Uraza : la panthère avait provoqué un déluge de pluie qui avait redonné la vie à son village frappé par la sécheresse. À l’époque, Abéké avait pensé qu’elle deviendrait la nouvelle faiseuse de pluie. Son père avait réagi avec un scepticisme étonnant. Avec sa famille, ils étaient enfin arrivés à s’entendre sur leurs différences, mais maintenant elle voyait la même attitude défensive chez le père d’Anda. À cause de ce qu’elle avait traversé auprès des siens, elle comprenait parfaitement : il refusait d’admettre la situation, il voulait que la vie de sa tribu ne soit pas perturbée et demeure comme avant.

			Alors que les autres chasseurs descendaient de leurs montures dans un silence révérencieux, Aynar examina la plaie d’Abéké.

			–	Je n’aurais jamais cru que tu serais debout aussi vite, et encore moins que tu pourrais circuler ainsi à notre retour. Mon fils, tes pouvoirs de guérisseur ont encore progressé.

			Abéké passa une main sur sa nuque.

			–	Je ne sens pratiquement plus aucune douleur, c’est incroyable ! J’espère qu’Anda aura l’occasion de rencontrer Jhi, un jour. Ils pourraient en apprendre énormément l’un de l’autre.

			–	Ils pourraient papoter dans la tente des femmes et siroter du thé ensemble, ironisa le père d’Anda, tranchant.

			–	Un guérisseur de talent peut changer le cours d’une bataille bien plus efficacement que le plus fort des guerriers, répliqua Rollan en lui décochant un regard sévère. Je l’ai déjà vu.

			Le père d’Anda secoua la tête amèrement et tira d’un coup sec sur la bandoulière de son carquois.

			–	Tu n’as aucune leçon à me donner sur les batailles, jeune homme. Tu devrais connaître ta place. Les enfants font peut-être la loi à Greenhaven, mais pas ici !

			–	Nous avons plus important à discuter, intervint Abéké, s’interposant entre les deux. Un homme du nom de Zerif chasse les Bêtes Suprêmes aussitôt qu’elles réapparaissent dans ce monde.

			Elle jeta un coup d’œil inquiet vers Anda.

			–	Et il les éloigne de leur partenaire humain.

			–	Je savais qu’il fallait se méfier de ces étrangers, pesta le père d’Anda, plus grincheux que jamais. Tu ne vois pas, Aynar ? Ils veulent nous séparer de notre fils.

			Aynar plongea son regard dans celui de son enfant.

			–	Est-ce vrai ? Tu vas devoir partir ?

			Anda ne put que détourner la tête.

			–	Ce serait dangereux pour tout le monde si je restais. Abéké m’a expliqué que Zerif est très puissant et que sa force augmente à chaque Bête Suprême qu’il capture.

			–	Je suis désolée, Aynar, lança Abéké. Je sais que votre tribu a nommé Anda guérisseur, précisément grâce au bon présage que représentait l’apparition de Tellun. Moi aussi, j’ai dû quitter ma famille après avoir invoqué Uraza. Je sais comme c’est dur, mais, croyez-moi, je n’ai jamais été aussi proche de ma famille que depuis que j’ai quitté Okaihee. J’ai tant appris sur moi-même et sur eux quand j’étais loin. Anda vous reviendra plus talentueux encore, et plus sage.

			–	Zerif est certainement en route, déclara Rollan. Même avec l’aide d’Uraza, d’Essix et de tous vos chasseurs, nous serions ridicules de vouloir le combattre. La meilleure chance pour votre fils, et pour Erdas, est de nous suivre à Greenhaven.

			Les yeux d’Aynar s’emplirent de larmes.

			–	Tu as pris ta décision, je le vois, affirma-t-elle en contemplant son fils.

			–	Toute la tribu est en danger tant que je reste ici avec Tellun, dit-il en grimaçant.

			Aynar laissa échapper un profond soupir et recula d’un pas. Elle se ressaisit, l’angoisse et l’amour inscrits sur ses traits.

			–	Je ne te demande que deux choses : fais tout ce qui est en ton pouvoir pour prendre soin de toi, et reviens-nous dès que tu peux. Je penserai à toi, chaque fois que la première étoile apparaîtra dans le ciel.

			–	Et je penserai à toi, mère, répéta Anda, de grosses larmes coulant sur ses joues.

			En voyant son fils pleurer, le visage du père d’Anda se crispa, mais il s’approcha de lui et le serra contre son cœur.

			–	S’il te plaît, n’oublie pas les coutumes de notre peuple quand tu seras loin. Tu auras toujours ta place dans notre tribu.

			–	Je ne les oublierai pas, Père. Je vous rendrai fier de moi, toi et le reste de la tribu.

			–	Continue à t’exercer sur le maniement de la lance.

			Anda hocha la tête, les yeux baissés.

			–	Allons-y, pressa Abéké, tristement. Nous n’avons aucun moyen de savoir quand Zerif arrivera.

			Comme le jeune garçon avait du mal à se détacher de ses parents, Rollan lui passa un bras autour des épaules.

			–	Attends de voir les cataplasmes préparés par les Capes-Vertes, murmura-t-il à son oreille. Tu n’en reviendras pas. À Greenhaven, tu pourras t’exercer à tout ce qui te plaira.

			En un bond, Tellun rejoignit Anda. Abéké regarda, époustouflée, le chef des Bêtes Suprêmes donner un coup de langue affectueux sur le visage du jeune garçon. L’orignal pressa ensuite son flanc contre Anda, comme pour l’alléger d’un peu de sa peine.
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			Phos Astos

			Conor et ses camarades avançaient rapidement dans le dédale de tunnels en pierre. Le type de roche variait à mesure qu’ils progressaient : par moments, ils étaient entourés de granit tacheté, parfois, de calcaire grêlé et, plus loin, d’obsidienne glissante. Leurs pas, ainsi que ceux d’autres créatures inconnues qui se mouvaient dans le noir, résonnaient dans l’espace confiné.

			Sans le bruit du monde au-dessus d’eux, la douce musique de la terre soupirait aux oreilles de Conor. Incessant, le craquement de la pierre s’accompagnait du clapotis de l’eau, quelque part en profondeur, et du marmonnement de l’air frais et humide.

			Conor n’avait pas éteint sa torche, mais, étonnamment, Xanthe semblait y voir clair même quand elle se trouvait loin devant le faisceau lumineux. Elle leur indiquait les directions, toujours plusieurs mètres à l’avance. Quand ils finissaient par la rejoindre, Conor constatait, sidéré, qu’elle avait déjà escaladé des parois lisses et grimpé sur les murs des grottes dans la pénombre absolue.

			Quand elle s’éloignait, Xanthe fredonnait un air peu mélodieux pour les guider. La chanson devenait de plus en plus forte, jusqu’à ce que Conor arrive enfin à un virage et trouve la jeune fille perchée sur un rocher ou plutôt un champignon vénéneux géant. Perplexe, elle les attendait, la tête penchée. Elle continuait alors sa route, sans un mot.

			De derrière, Xanthe ressemblait encore plus aux étranges créatures qui les avaient attaqués, les Nombreux. Elle évoquait à Conor d’affreuses images. Ses cheveux courts et blancs lui rappelaient leurs crânes chauves et sa silhouette frêle perdait toute élégance pour devenir effroyable. Mais, de face, il voyait la bienveillance dans ses yeux.

			–	Vous vous débrouillez vraiment bien, complimenta la jeune fille gaiement en pataugeant dans un ruisseau souterrain. Avant que commencent les problèmes avec le Wyrm, on envoyait de temps en temps des troupes à la surface, en éclaireurs. Vous trois, vous n’avez pas le niveau des Sadriens, mais vous êtes tout de même d’excellents grimpeurs.

			–	Vraiment ? rétorqua sèchement Meilin, qui venait de glisser d’un rocher pour atterrir à quelques centimètres de l’eau visqueuse.

			Conor s’étonna de voir que son amie laissait la jeune fille l’aider à se relever.

			–	On a pratiquement fait la moitié de la route, rassura Xanthe. On arrive bientôt à Phos Astos.

			–	C’est quoi, Phos Astos ? demanda Takoda.

			–	Tu plaisantes, n’est-ce pas ? lança Xanthe par-dessus son épaule.

			–	Euh, non...

			Xanthe se figea au beau milieu du tunnel, et les trois autres faillirent la percuter.

			–	Vous voulez dire que vous en savez si peu sur cette terre ? Nous avons protégé Erdas pendant des siècles !

			Présenté ainsi, c’était en effet honteux qu’ils ne connaissent rien.

			Conor jeta un regard vers Meilin. Des trois, elle était la plus cultivée, mais même elle baissa les yeux, penaude.

			Xanthe secoua la tête en voyant leur expression confuse.

			–	Autrefois, nous étions nombreux, mais au cours des derniers mois... Laissez-moi vous raconter depuis le début. Phos Astos est une des villes souterraines érigées par mon peuple. Ces tunnels passent sous Erdas, et jusqu’aux régions les plus reculées. Nos cités sont reliées par des passages creusés pendant des millénaires par d’anciennes rivières et par les racines de l’Arbre Éternel. Il fut un temps où nous utilisions ces routes pour faire du commerce. Jusqu’à récemment, en fait.

			Elle poussa un profond soupir.

			–	Les Nombreux sont des nôtres, déformés par une infection qui ressemble plus à... une prise de possession de leur corps quand elle atteint leur front.

			Incapable de réprimer une exclamation d’horreur, Conor posa une main sur sa manche. La créature grise dépassait déjà son coude la dernière fois qu’il avait vérifié. Quand elle aurait fini son ascension, finirait-il comme ces monstres ?

			–	Nous avons perdu tout contact avec les autres villes de Sadre, continua Xanthe.

			Elle déglutit avec peine, et quand elle reprit de nouveau la parole sa voix vacillait :

			–	Nous craignons qu’elles soient toutes atteintes par cette infection. Il se peut que Phos Astos soit la dernière rescapée de notre civilisation.

			Meilin recula d’un pas, pour serrer la main de Conor discrètement. Elle lui adressait un double message : Tout ira bien et Ne dis rien.

			–	Oh ! s’exclama Xanthe en regardant au loin. On y est presque. À partir de maintenant on va commencer à descendre.

			–	Descendre ? demanda Conor, l’estomac noué.

			–	Descendre ? répéta Takoda.

			–	Oui, exactement, confirma Xanthe en partant à toute allure. Comme ça !

			Elle glissa dans le noir, sa peau et ses cheveux blancs luisant bien après son départ dans les ténèbres. En un instant, elle avait disparu.

			–	Euh... Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui vient de se passer ? demanda Takoda.

			–	Aucune idée, répondit Meilin. Xanthe ? Tu es là ?

			La torche brandie, Conor fut le premier à explorer le passage que Xanthe venait de prendre.

			–	Oh, waouh !

			De l’air chaud lui caressa le visage, comme dans une cheminée. Ils étaient au bord d’un gouffre, de la roche noire scintillait aussi loin que pouvait l’éclairer la torche. Conor ferma les yeux et sourit. L’odeur ambiante lui rappela les pierres chaudes que sa mère utilisait pour chauffer son lit quand il revenait avec ses bêtes durant les longs hivers glaciaux d’Eura.

			–	Elle a sauté, comme ça ? s’étonna Takoda. Dans ce courant d’air ?

			–	On dirait..., répondit Meilin, un doigt sur les lèvres. Mes professeurs m’ont enseigné que si un courant ascendant peut compenser l’accélération d’un corps descendant à cause de la grav...

			Meilin s’interrompit net. Takoda, dos au gouffre, esquissa un petit salut et se laissa tomber en arrière. Lui aussi avait disparu.

			Conor et Meilin se dévisagèrent, incapables de parler.

			La voix de Takoda leur parvint dans le souffle chaud :

			–	Les gars ! C’est incroyable !

			–	On devient tous fous ! s’écria Meilin. Peut-être qu’il y a un gaz qui nous...

			À son tour, Conor avança dans le vide.

			–	Salut, Meilin ! lâcha-t-il.

			Au début, il tomba rapidement, mais dès qu’il tendit les bras le courant l’attrapa et sa chute fut considérablement ralentie. Sa torche s’éteignit, le laissant continuer dans l’obscurité.

			–	Je n’en reviens pas que tu l’aies fait ! Je te tue dès que je te rattrape ! hurla Meilin.

			Conor sourit en imaginant son expression offusquée. Pendant la descente, il perçut la voix de Takoda :

			–	Conor, c’est toi ? Tu vas arriver sur un filet. Avec Xanthe, on t’en sortira.

			Conor se baissa pour regarder sous lui. L’air tremblait de chaleur, mais tout en bas, comme dans un rêve éveillé, il distingua un faible rayonnement. L’horizon prenait des teintes roses diaphanes.

			Manifestement, il allait atterrir, mais il aurait aimé continuer à flotter ainsi. Il n’avait pris conscience de l’étroitesse oppressante des tunnels de Sadre qu’au moment où ils s’étaient ouverts. L’espace autour de lui semblait si vaste désormais, et l’air si pur. Il ne voulait jamais retourner dans cet univers étouffant.

			–	Bon, tu le vois ? demanda la voix de Xanthe dans le noir.

			Des formes sombres commençaient à se dessiner dans la lueur au-dessous de lui. Elles grandirent jusqu’à ce que Conor touche un filet de la même matière que la tunique de Xanthe. Dès qu’il posa les pieds dessus, des mains délicates l’agrippèrent, et rapidement Xanthe et Takoda le tirèrent vers eux.

			Ils étaient installés au bord du vide, à côté d’une corde couverte de champignons qui menait vers le bas. Le filet paraissait assez solide pour qu’il n’ait pas peur.

			–	C’est dingue, hein ! s’exclama Takoda, enthousiaste. Quand on pense qu’on est les seuls visiteurs de la surface de la terre à avoir vu cet endroit !

			Dans son excitation, Takoda perdit l’équilibre. La corde sous ses pieds s’enfonça et il roula sur Xanthe. Les deux bredouillèrent quelques mots d’excuse et Conor remarqua, amusé, le rouge qui montait aux joues pâles de Xanthe.

			Alors qu’ils se dégageaient l’un de l’autre, Conor regarda à travers le filet. Sans le souffle de l’air chaud, il parvenait mieux à distinguer le paysage en dessous.

			Ils étaient suspendus au sommet d’une somptueuse grotte, le sol à plus de trente mètres sous eux. Le rayonnement rose provenait de champignons qui s’étendaient par milliers. Le plus grand s’élevait aussi haut que les vieux arbres d’Eura et était encerclé par des champignons plus petits, encerclés à leur tour par d’autres plus petits qu’eux, jusqu’au sol parsemé d’une couche de moisissure. Tous émettaient la même lumière rose légère qui éclairait les gens en dessous. La beauté de la scène époustouflait Conor.

			–	Xanthe ? C’est ici, Phos Astos ? demanda-t-il.

			Pour toute réponse, Xanthe lui adressa un sourire timide avant de se redresser sur le filet, balançant son corps agilement pour attraper le bord avec ses deux mains. Sans se soucier du vide sous elle, elle se pencha en avant. La voir ainsi provoqua chez Conor un violent vertige. Quelques mailles à peine le séparaient d’une chute fatale.

			–	Tu n’as rien à craindre, rassura Xanthe en voyant l’expression sur son visage. Un autre filet est tendu sous celui-ci. Regarde-moi simplement et après fais la même chose. Prêt ? Un...

			Elle fut interrompue par une voix familière.

			–	Conor ? appela Meilin.

			Elle flottait à son tour dans le courant d’air chaud. Elle atterrit sur le filet la tête la première et foudroya son ami de ses yeux enragés.

			–	Salut, Meilin. Attends, on vient te chercher.

			–	Reste où tu es ! C’est moi qui viens.

			Meilin regarda en bas et hurla en voyant le vide sous elle. Elle se mit à ramper sur les mailles, s’assurant à chaque pas qu’elles tiendraient sous son poids. Quand elle arriva à la hauteur de ses amis, elle ferma les yeux et se recroquevilla, aussi compacte que possible.

			–	Comment on descend ? demanda-t-elle.

			–	Tu as le vertige, Meilin ? s’enquit Conor.

			Au début, il s’amusa de sa réaction, mais devint sérieux en prenant conscience de sa terreur.

			–	Je veux juste arriver sur la terre ferme, répondit Meilin, les paupières toujours closes.

			–	On y sera très bientôt, garantit Xanthe, en souriant pour les encourager. Laissez-moi d’abord prévenir les miens que vous arrivez.

			Plaçant ses doigts fins sur sa bouche, Xanthe poussa un sifflement strident.

			À la grande surprise de Conor, des gens sortirent des champignons, passant par de grandes ouvertures dans les pieds semblables à des troncs qui s’élevaient du sol de la grotte tels des arbres immenses.

			Leur peau avait le même éclat blanc lumineux que celle de Xanthe, et tous avaient des cheveux courts d’un blond très pâle. Plantés devant chaque entrée, ils contemplaient Conor et les autres de leurs grands yeux roses. Ils étaient plus d’une centaine déjà, et d’autres affluaient encore. Des hommes et des femmes, des enfants et des vieillards, petits ou grands. Tous les observaient, ébahis.

			–	N’ayez pas peur ! scanda Xanthe. Ces gens viennent de la surface ! Ils sont nos amis !

			Une rumeur de consternation agita la foule, tandis que plus de Sadriens émergeaient de leurs demeures champignons.

			–	Tayne, lança Xanthe au petit garçon pâle le plus proche, juché au sommet du champignon le plus élevé. Va avertir les anciens ! Nous arrivons.

			Le garçon salua Xanthe d’un signe de la main, avant de hocher la tête et de parler dans une langue inconnue. Il descendit ensuite habilement chaque étage de champignons. Là où il plaçait la main, il bloquait le rougeoiement qui émanait d’eux et faisait danser les ombres sur les parois en obsidienne de la grotte.

			Xanthe sourit, égayée par la stupéfaction de ses compagnons et ravie de l’effet que Phos Astos avait sur eux.

			–	Profitez bien, vous n’aurez pas de meilleur point de vue sur la ville.

			Le rose était la couleur dominante ici, mais, tandis que Conor s’adaptait à la lumière, il distingua également des verts et des jaunes. De la moisissure colorée grimpait le long des champignons si bien que des bandes éclatantes montaient jusqu’aux chapeaux. Cela produisait un effet chatoyant partout où Conor posait les yeux, comme s’il regardait à travers les ailes d’une mouche.

			Au milieu de la ville, un trou béant menait dans les entrailles de la terre, et de là s’échappait l’air chaud qui soufflait jusqu’au sommet de la grotte. Il doit réchauffer toute la ville, se dit Conor. Sûrement un changement bienvenu après la froideur des tunnels.

			Plus de Sadriens encore apparurent. Ils levaient la tête vers les nouveaux arrivants, pétrifiés de surprise. Des exclamations ahuries résonnaient sur les parois de la grotte. Après avoir laissé son peuple les scruter pendant une minute, Xanthe siffla et appela dans sa langue, leur faisant des signes de la main, mais ils ne bougèrent pas.

			Conor se sentit rougir devant tant d’attention. Droit devant lui, une femme élégante qui tenait deux enfants à la main s’effondra en sanglots de joie. Une grande chauve-souris s’agrippait à sa tunique. Apparemment, ici aussi, ils avaient des animaux totems.

			Au pied d’un champignon, une autre Sadrienne se tenait devant un enclos dans lequel plusieurs araignées blanches et duveteuses se jetaient sur les insectes grouillants qu’elle venait de leur verser. Elle agrippait désormais son seau tout contre elle, les yeux rivés sur les étrangers, des scarabées se répandant sur le sol de l’enclos.

			Des araignées comme bétail. Conor frémit.

			Meilin ouvrit les yeux. Elle semblait aussi abasourdie que les gens en dessous, interrompus dans leurs tâches quotidiennes. Elle avait la bouche entrouverte et sa main entourait le coude de Conor.

			–	Phos Astos signifie « ville de lumière », expliqua Xanthe en se tenant au filet. Sadre a toujours protégé Erdas du Wyrm. Nous étions les gardiens dont vous ne connaissiez même pas l’existence. Désormais j’ai peur que cette ville soit tout ce qui reste de nous.

			Takoda n’afficha aucune émotion, mais il pencha la tête vers Xanthe.

			–	Je suis désolé.

			Elle rit doucement, laissant échapper un petit son fluet qui s’arrêta plus tôt que Conor ne s’y était attendu.

			–	Ce n’est pas votre faute.

			–	Ta famille habite-t-elle dans un de ces champignons ? interrogea Meilin.

			–	Oui, répondit Xanthe en regardant fièrement un des plus petits champignons en périphérie de la ville. Dans celui-là, là-bas. Je suis impatiente de vous la présenter. Mais tout d’abord il faut que vous rencontriez les anciens. Maintenant qu’ils savent que vous êtes ici, ils vont se rassembler dans notre teilidh, le lieu de réunion. Suivez-moi.

			Sans plus d’explications, Xanthe se laissa tomber dans le vide et atterrit six mètres plus bas, puis continua sa descente de filet en filet. Lissant ses cheveux dans la lumière rose de la ville, elle foula gracieusement le sol en pierre de Phos Astos.

			Takoda fut le premier à l’imiter, plaçant ses mains comme Xanthe l’avait fait avant lui.

			–	Comment arrives-tu à être aussi à l’aise ? demanda Conor.

			–	Descendre des falaises est un loisir très à la mode dans le sud du Nilo, répondit-il en le gratifiant d’un clin d’œil.

			Il sauta du filet, tout recroquevillé, et bondit sur le suivant pour arriver sur le dernier, un immense sourire accroché à ses lèvres pendant toute la descente. Une exclamation admirative s’éleva des Sadriens.

			–	Notre mystérieux compagnon, commenta Meilin, très impressionnée, alors que le jeune garçon s’avançait vers les habitants de la ville pour se présenter. Timide avec nous et sûr de lui avec les autres.

			Conor lui tendit la main.

			–	Comme tu as le vertige, veux-tu que nous sautions ensemble ?

			Meilin accepta la proposition d’un hochement de la tête et se mordilla la lèvre. Elle prit la main de Conor, reconnaissante.

			–	On va attendre que tu sois prête.

			Elle regarda par-dessus le bord du filet.

			–	Je ne suis pas sûre de pouvoir, Conor, bredouilla-t-elle.

			–	Bien sûr que si, assura-t-il en s’agenouillant à côté d’elle. Simplement...

			–	Ha !

			Elle poussa sans crier gare Conor en avant. Il tomba de six mètres en hurlant et échoua sur le ventre, sur le filet suivant. Il resta immobile, les mains sur la tête et entendit les éclats de rire des milliers de Sadriens qui le regardaient.

			Le filet remua quand Meilin le rejoignit en gloussant.

			–	Je n’ai pas le vertige, imbécile.

			–	Tu es fière de toi ? demanda Conor, dépité.

			–	Oui, très.

			Il s’approcha d’elle et, sans plus de cérémonie, la poussa à son tour dans le vide.

			Quand ils arrivèrent enfin sur la terre ferme, Conor et Meilin étaient pliés de rire. Mais ils s’interrompirent vite, se sentant observés.

			–	Venez, lança Xanthe en se frayant un passage entre les immeubles champignons. Les anciens nous attendent déjà sûrement.

			Comme les Sadriens ne s’écartaient pas, elle claqua la langue sur son palais et agita la main devant elle.

			–	Je suis désolée, lâcha-t-elle. Ils vous étouffent un peu, tout ça. Vous ne devez pas être à l’aise.

			Même si la plupart des habitants retournaient à leurs activités à contrecœur, Conor en aperçut encore une bonne douzaine qui le dévisageaient fixement. Quand ils virent qu’il leur rendait leurs regards, ils sursautèrent et reprirent le cours de leur journée, mine de rien. Conor les observa avec intérêt en avançant. Certains aiguisaient des lances en résine ou des épées taillées dans le cristal. D’autres éminçaient un gros champignon noir, séparant des couches fines que d’autres Sadriens cousaient pour en faire des habits. Fasciné par ce qui s’offrait à lui, Conor prit conscience que ses compagnons étaient déjà bien loin devant lui.

			–	La raison pour laquelle Phos Astos a réussi à résister aux Nombreux pendant tant d’années est que notre ville est entourée par un glacier plat qui s’étend sur plus d’un kilomètre et demi, aussi lisse qu’un champignon, expliquait Xanthe à Meilin et Takoda. Autrefois, une rivière noire la traversait et nous devions venir ici en barque, mais maintenant nous avons trouvé le moyen de l’assécher pour franchir son lit : nous avons construit un barrage. Les Nombreux ont beau être très puissants, quand ils sont infectés, ils n’ont plus ni mémoire ni sens commun. Quand ils attaquent, ils manquent cruellement de prudence et s’élancent sur la plaine là où courait autrefois la rivière noire.

			Ils n’ont plus ni mémoire ni sens commun. Les mots s’entrechoquèrent dans l’esprit de Conor.

			–	Et c’est là que vous libérez le barrage ! s’exclama Meilin, comprenant l’astuce.

			Xanthe haussa les épaules humblement.

			–	Ça a marché par le passé. Mais le système n’est pas parfait. La pression de l’eau est telle qu’il nous faut des jours ensuite pour remettre le mécanisme en place et assécher le piège. Cela nous laisse vulnérables trop longtemps. Et nous n’avons pas le droit à l’erreur : il faut déverser l’eau au moment précis où tous les Nombreux sont dans la plaine. Si nous en ratons quelques-uns, ils peuvent atteindre la ville.

			–	Tout de même, insista Meilin, admirative, en avançant vers un bébé sadrien qui la regardait, ahuri, son pouce dans la bouche. C’est un trait de génie, je suis impressionnée !

			–	Merci, répliqua Xanthe, à l’évidence très flattée.

			Le tunnel descendait et pour continuer à avancer ils devaient se tourner sur le côté, appuyant fermement sur la roche la semelle de leurs bottes. Xanthe jetait sans arrêt des coups d’œil en arrière, toujours sidérée par les visiteurs. Se laissant distraire, elle trébucha et Takoda la rattrapa par l’épaule, la redressant sans perdre l’équilibre. Xanthe lui adressa un sourire timide et le remercia.

			Tout en marchant, Conor retournait dans sa tête les paroles de la jeune fille. Peut-être que les Nombreux n’étaient pas aussi stupides que tout le monde le pensait, ce qui impliquait qu’ils étaient plus dangereux encore.

			–	Faites attention, maintenant, avertit Xanthe. On approche du mécanisme du barrage.

			La roche d’ardoise autour d’eux brillait dans la lumière de la torche de Conor. Le tunnel descendit encore jusqu’à une plaine noire. Ils se trouvaient à présent sur le bord à trois mètres au-dessus du sol, au sommet du barrage. Pour le libérer il suffisait de détacher les épaisses cordes autour des deux grandes roues en fer, à l’aide des poignées à égale distance de chaque côté.

			–	Ces roues sont reliées à une grande porte qui bloque le courant de la rivière, commenta Xanthe. En les tournant, on peut contrôler la quantité d’eau qui s’en déverse.

			–	Et ainsi balayer les Nombreux, ajouta Conor.

			–	Ça n’a pas dû être facile de construire des verrous souterrains, remarqua Meilin.

			Xanthe posa un doigt sur ses lèvres pour les faire taire et tendit l’oreille. Elle secoua la tête.

			–	Je pensais avoir entendu un bruit. Ce n’est rien.

			Elle s’accroupit sur le rebord. Un petit champignon doré en forme de sonnette y poussait. De façon prévisible, il résonna quand Xanthe appuya dessus.

			–	Voici ce que nous appelons les hurleurs, déclara-t-elle, fièrement. Nous les cultivons depuis des siècles et ils nous servent d’alarmes. Lorsque les Nombreux approchent, ils doivent traverser des champs de hurleurs. Les champignons déclenchent une réaction en chaîne jusqu’à Phos Astos, sonnant si fort qu’ils réveillent tout le monde dans la cité. Venez, par ici.

			Xanthe tourna brusquement dans une fente sur la paroi en ardoise. Se rappelant l’étroitesse des tunnels qu’ils avaient dû emprunter, poursuivis par la horde, Conor frémit. Mais, comme Meilin et Takoda entraient calmement, il les suivit.

			Le rayonnement rose et vert les accueillit de nouveau, baignant le passage. Conor regarda les jeux de lumière qui entouraient les chevilles de ses compagnons, dont les pas laissaient des marques derrière eux.

			–	Vous allez vous régaler, annonça Xanthe. J’adore cet endroit.

			–	Personne ne surveille le lit de la rivière ? Ce n’est pas prudent, remarqua Conor.

			–	Les hurleurs montent la garde, assura la jeune fille. Et les anciens nous attendent dans la grotte aux peintures. Ils seront tellement enchantés de vous rencontrer.

			Ils entrèrent dans une caverne de trois mètres et demi de large à peine, mais si haute que Conor n’en vit pas la limite. Des champignons recouvraient les murs en un doux tapis végétal. Ils servaient d’éclairage pour l’ouvrage, au centre.

			Une immense stalagmite s’élevait jusqu’à mi-hauteur. Des formes étaient gravées sur sa surface, des images s’enchevêtrant tout le long de l’épaisse structure. La première ressemblait à un serpent qui nageait dans un océan d’étoiles. Conor se pencha pour l’examiner, surpris de constater soudain que des gens étaient réunis à l’autre extrémité de la grotte.

			Le jeune garçon se redressa et vit une douzaine de Sadriens, hommes et femmes, qui entouraient la stalagmite dans un arc de cercle parfait. Ils portaient des robes épaisses coupées dans le même tissu que la tunique noire de Xanthe. Ils se parlaient tout bas, mais s’interrompirent aussitôt que les étrangers apparurent.

			–	Voici les êtres venus de la surface ! annonça Xanthe. Conor, Meilin et Takoda, je vous présente les sages de Phos Astos.

			Dans un même mouvement, les aïeux se tournèrent vers eux pour les examiner. Conor rougit, mal à l’aise.

			–	Merci à vous, lança une vieille femme qui s’agenouilla, émue, en faisant craquer ses articulations. Nos sauveurs sont enfin arrivés.

			Un autre la suivit, les larmes ruisselant sur son visage ridé.

			Les compagnons échangèrent des regards embarrassés.

			–	Non, s’il vous plaît, ne vous mettez pas à genoux devant nous, implora Conor.

			Le plus grand des anciens s’avança. Beau, la mine sévère, il avait un bandeau sur l’œil.

			–	Je me nomme Ingailor. Takoda, Conor et Meilin, sachez combien nous sommes honorés de votre présence. Cet instant a été prédit depuis bien longtemps. Vous venez à nous pour nous sauver du Wyrm.

			–	Excusez-moi, intervint Takoda. Mais quelqu’un pourrait-il me dire qui est ce Wyrm dont tout le monde parle ici ?

			Tous les anciens se figèrent. La vieille dame qui était tombée à genoux se releva, interloquée.

			Ingailor secoua la tête.

			–	Je ne comprends pas. L’appelez-vous autrement à la surface ?

			–	Peut-être. Aucune idée.

			Takoda jeta un regard suppliant à Meilin. Tu ne veux pas m’aider, là ?

			Elle secoua la tête à son tour.

			Xanthe posa une main sur l’épaule de Conor. Quand il se tourna vers elle, il fut surpris de voir inscrit dans ses yeux un espoir si éperdu que la jeune fille semblait totalement paniquée.

			–	Et l’arme ? demanda-t-elle.

			–	Je suis désolé, Xanthe, lâcha Conor. Je ne vois pas de quoi tu parles.

			Un des anciens poussa une exclamation désabusée et se laissa tomber au sol.

			Ingailor resta impassible.

			–	Si vous ne savez rien de l’arme, pourquoi êtes-vous venus ici ?

			–	L’Arbre Éternel est malade, expliqua Conor. Et la source de son mal se trouve sous la terre.

			Xanthe avança vers les anciens, se plaçant devant ses compagnons.

			–	Je suis désolée ! Ils ne connaissent rien sur nous. Mais le destin a dû les conduire à nous pour nous sauver des Nombreux. Ça ne peut être une coïncidence.

			Ingailor leva une main pour faire taire la jeune fille, l’expression sur son visage étrangement dure et indulgente à la fois. Les autres ne cachaient pas aussi bien que lui leurs sentiments. Ils étaient clairement horrifiés.

			–	Je ne doute pas que c’est ce que tu crois. Mais je ne vois pas ce que ces enfants pourraient faire que nous n’avons pas déjà essayé. Et sans l’arme...

			–	Je comprends que vous soyez déçus, affirma Xanthe, les yeux baissés. Mais peut-être que, si nous leur racontions l’histoire des peintures murales, ils pourraient repérer en elles ce qui nous a échappé.

			Ingailor esquissa l’ombre d’un sourire. À cet instant, Conor comprit qu’il ne se montrait brave que dans l’intérêt de son peuple. En réalité, il ne voyait plus d’issue.

			–	C’est une bonne idée. Tu es la fierté de ta famille. Et nous n’avons rien à perdre.

			Il se tourna vers le reste de l’assemblée.

			–	Belsharth roha.

			–	Belsharth rohi, répondirent-ils en hochant la tête.

			Et, comme un seul homme, ils sortirent de la caverne, la mine affligée.

			Ingailor s’approcha d’une gravure, Xanthe à ses côtés. Conor l’entendit murmurer à l’oreille de l’ancien :

			–	Fie-toi à mon intuition. Nous devons garder espoir, Maître Ingailor.

			Le vieil homme ne réagit pas, mais montra une image dans le mur au-dessus de lui. Elle représentait une douzaine d’hommes et de femmes dans un bateau primitif, qui traversaient une mer agitée, une rangée de rames trempant dans l’eau.

			–	Voici la création d’Erdas, expliqua-t-il. Le groupe de chasseurs qui y est arrivé pour devenir la civilisation connue sous le nom de Hellans.

			Meilin ouvrit de grands yeux surpris.

			–	J’ai lu des récits sur les Hellans. C’étaient les premiers astronomes. Plusieurs de leurs constellations sont encore utilisées de nos jours pour la navigation.

			Xanthe indiqua la gravure suivante, un arbre géant entouré par les silhouettes de quinze animaux. Chacune symbolisait une Bête Suprême. Conor fut ravi de constater que Jhi, Uraza et Briggan se trouvaient côte à côte, amis même des siècles plus tôt. Mais ce n’était que la moitié de l’image. Les racines de l’arbre s’étendaient loin sous la terre, entourant une sorte d’œuf, que l’artiste avait creusé avec de la poussière de saphirs et d’émeraudes. On aurait dit que l’arbre couvait l’œuf dans le réseau de ses racines... ou alors il l’emprisonnait.

			–	C’est le conflit essentiel d’Erdas et de Sadre, commenta Xanthe. L’Arbre Éternel contre le Wyrm. L’arbre fournit la vie. Il relie les humains aux animaux. Le Wyrm... c’est autre chose. Nous le soupçonnons d’être aussi ancien que l’Arbre Éternel. Il a toujours reposé dans les entrailles de la terre, niché dans ses racines.

			–	Le Wyrm est un parasite, continua Ingailor avec une véhémence soudaine, ses doigts tapotant l’œuf sur la gravure. C’est le chaos et la destruction. Pendant un millénaire, il est resté endormi, enfoui dans un œuf que l’Arbre Éternel maintenait dans un état de veille. Mais son sommeil était agité.

			–	Comment savez-vous tout cela ? s’enquit Meilin. L’Arbre Éternel était caché aux humains jusqu’à récemment.

			–	La plus sage des Bêtes Suprêmes est venue trouver les Hellans, répondit Ingailor, retirant sa main du mur. Même si les Bêtes Suprêmes viennent toutes de l’Arbre Éternel, elle seule a senti la pourriture qui le rongeait. Elle a rapporté aux Hellans le danger du Wyrm et nous a confié une mission : en nous assurant que les racines de l’Arbre Éternel restent fortes et indemnes, nous pouvions retarder l’arrivée inévitable du Wyrm. Les Hellans qui vivaient à la surface devaient, eux, fabriquer une arme capable d’empêcher le Wyrm de sortir de son œuf.

			Le cœur de Conor s’arrêta de battre. Un tout petit bout d’un seul parasite immense était en train de lui dérober son corps. Sans l’arme, ils n’avaient aucune chance contre le Wyrm et ses avatars.

			Meilin s’approcha de Conor, plus tendue que la corde de son arc.

			Ils passèrent au panneau suivant. Des Hellans se séparaient dans les larmes, la moitié d’entre eux descendant dans une grotte.

			–	Les Hellans se sont divisés en deux peuples, expliqua Xanthe. Nos frères et sœurs restèrent à la surface, tandis que nous autres, les Sadriens, sommes partis sous terre pour nous occuper des racines de l’Arbre Éternel. Nous ne sommes plus jamais retournés à la lumière du jour.

			–	Récemment, les racines de l’Arbre Éternel ont commencé à flétrir et l’œuf du Wyrm est tombé, continua Ingailor. Et soudain, tout aussi mystérieusement, de nouvelles racines ont poussé, là où se trouvaient les anciennes. Elles reprirent l’œuf dans leur filet, mais elles étaient jeunes et bien plus faibles. Le Wyrm a senti cette faiblesse. Il se réveille. Pis encore, dans sa chute, l’œuf s’est fêlé, laissant s’échapper de petits parasites gris. Ils se sont répandus dans tout Sadre, propageant le mal et s’emparant de notre peuple.

			–	Les Nombreux, intervint Conor en frémissant.

			Son imagination lui jouait désormais des tours : il sentait la vermine avancer sous sa peau.

			–	Cela explique également pourquoi l’Arbre Éternel est malade, affirma Takoda.

			–	Pas juste malade, corrigea Xanthe. Il est mourant ! En se réveillant, le Wyrm vide l’arbre de son pouvoir.

			–	Les parasites sont aussi à la surface, annonça Conor, les doigts serrés sur son bras. Un certain Zerif les utilise pour prendre possession des Bêtes Suprêmes, et des gens. Peut-être pourrions-nous refermer l’œuf.

			Même s’il était trop tard pour lui, il fallait qu’il tente de protéger les autres de l’infection qui le dévorait.

			–	Sauriez-vous nous y conduire ?

			–	La route vers l’œuf du Wyrm grouille de Nombreux. Il serait impossible de revenir d’un tel périple, déclara Ingailor, les sourcils froncés. Je suis désolé, mais Phos Astos a plus besoin de ses anciens que jamais dans l’histoire. Je dois rester.

			–	Mais je suis jeune, intervint Xanthe. Je suis déjà allée sur les racines de l’Arbre Éternel. C’était avant que les Nombreux pullulent dans les tunnels, mais je connais le chemin. Permettez-moi d’être celle qui guidera les hommes de la surface au Wyrm.

			–	Avant que tu te portes volontaire pour une aventure aussi risquée, il faut que tu saches que nous n’avons pas la moindre idée de ce que nous ferons une fois que nous arriverons au Wyrm, avoua Meilin. La civilisation hellanne appartient à l’histoire désormais. S’ils avaient une arme, elle a dû disparaître avec eux.

			Xanthe serra les poings et leva la tête.

			–	J’ai nourri l’espoir que vous étiez les Hellans. J’ai voulu croire que vous apportiez l’arme, mais maintenant j’ai compris que j’ai eu tort. Je ne renoncerai pas, cependant, à l’espoir que vous nous sauverez. J’en suis persuadée.

			–	Xanthe a raison. Ça ne va pas nous aider de baisser les bras..., commença Takoda, mais il s’arrêta net sans même finir sa phrase.

			Une sonnerie tonitruante résonna dans la grotte. Sa puissance délogea des parois de la caverne des papillons de nuit pigmentés, colorant l’air autour d’eux.

			Xanthe et Ingailor se mirent aussitôt en action.

			–	Les hurleurs ! lança la jeune fille par-dessus son épaule. Les Nombreux attaquent !

			Alors qu’ils se ruaient dans le tunnel qui les ramenait à la plaine, la poussière qui s’élevait des champignons aveuglait et étouffait Conor. Sans ralentir, il se couvrit la bouche avec sa manche.

			Les compagnons s’arrêtèrent au bout du tunnel. Ils n’étaient qu’à trois mètres au-dessus de la plaine. Seuls un verrou et deux roues protégeaient désormais Phos Astos de la destruction complète.

			Xanthe posa une main sur le chapeau gonflé du hurleur jusqu’à ce qu’il se calme. Ensuite, avec Ingailor, ils se penchèrent sur une des roues, s’entretenant vivement dans leur langue.

			–	Quand avez-vous utilisé pour la dernière fois ce mécanisme ? s’enquit Conor.

			Ingailor tourna rapidement la tête vers le garçon, avant de retourner à son examen de la roue.

			–	Jamais nous n’avons eu deux attaques si proches dans le temps. Nous venons à peine de finir les réparations de la précédente. Les gardiens sont en route, mais nous aurons besoin de votre aide jusqu’à leur arrivée.

			–	Bien sûr ! acquiesça Meilin.

			Xanthe évalua le groupe.

			–	Conor, Takoda et moi sur une roue. Meilin vous aidera sur l’autre, Ingailor. Cela mettra assez de force de chaque côté. Quand les gardiens seront là, ils prendront le relais.

			Xanthe fouilla dans une pochette sur sa ceinture. Elle en tira un petit globe rose scintillant, pas plus grand qu’une bille. Plantée à l’entrée du tunnel, elle la jeta vers la plaine aussi haut qu’elle le pouvait.

			Il illumina les pierres en dessous tels de petits éclairs et projeta sa lumière rose dans un feu d’artifice éclatant, qui révéla les Nombreux.

			Plusieurs monstres arrivaient dans leur direction. Ils avançaient dans le noir, mais, choqués par la lueur soudaine, ils reculèrent légèrement. Ils fermèrent les paupières et se mirent à ramper à une vitesse surprenante.

			Il s’imagina ces créatures, celles qui présageaient ce qu’il allait devenir, se jeter sur eux et les déchiqueter de leurs ongles acérés. Il ne parvint pas à contrôler les tremblements qui agitaient son corps.

			–	Vas-y ! hurla-t-il. Libère l’eau !

			–	Pas de précipitation ! ordonna Ingailor. Il faut encore quelques minutes aux Nombreux pour traverser la plaine. Le plus gros de la horde est encore derrière, et nous devons en piéger le maximum.

			S’efforçant de se calmer, Conor songea à l’endroit le plus apaisant qu’il connaissait : ses verts pâturages. Il se représenta la douce laine bouclée de ses moutons, respira l’odeur humide de leur peau, écouta leurs légers bêlements tandis qu’ils broutaient. Cela lui suffit pour éloigner la terreur, ou presque. Xanthe jeta une autre de ses billes pour éclairer de nouveau la plaine. Les moutons disparurent définitivement de l’esprit de Conor.

			Plus d’un millier de Nombreux titubaient et vacillaient sur la surface lisse et étincelante de la plaine, s’enjambant les uns les autres dans leur hâte. Ils se figèrent un instant, dans la lumière qui s’éteignait vite, laissant Conor dans le noir. Il ferma les yeux, refoulant sa peur, et s’appuya sur une des poignées pour se ressaisir. Il faillit commencer à la tourner, mais s’arrêta à temps, pressant ses paumes contre le métal. Qu’on débloque enfin ce fichu barrage ! implora-t-il en silence.

			Le plus proche des Nombreux ne devait pas être à plus de six mètres et ils progressaient rapidement.

			–	Attendez... attendez... maintenant ! cria Ingailor. Les roues !

			Soulagé, Conor tourna la poignée. Avec l’aide de Xanthe et Takoda, la roue se mit en mouvement. À quelques pas de lui, il entendait celle de Meilin et Ingailor grincer au même moment.

			–	Ça marche ! s’exclama Meilin.

			Mais la roue de Conor s’arrêta.

			–	C’est supposé faire ça ? demanda Takoda.

			–	Non ! s’affola Xanthe. Elle est coincée ! Elle est coincée !

			Ils redoublèrent la pression, mais la roue ne bougea que de quelques centimètres avant de revenir à sa position initiale.

			–	Ingailor ! appela Xanthe, paniquée.

			Conor entendait les Nombreux juste sous le rebord : le crissement de leurs ongles sur la pierre, leurs grognements et leurs gémissements, alors qu’ils escaladaient la paroi. Conor savait qu’ils n’allaient plus tarder à arriver à leur niveau, ils monteraient les uns sur les autres pour y arriver... Ils allaient vite être sur eux, et alors tout serait terminé.

			Conor tira de toutes ses forces, mais en vain.

			–	Xanthe ? répondit Ingailor. Que se passe-t-il ? La porte ne s’ouvre pas.

			–	Je dois le faire, intervint Takoda.

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Xanthe, perplexe.

			Conor avait compris, lui, de quoi parlait son ami. Un violent éclair irradia la grotte suivi d’un claquement sourd. Un poids énorme atterrit à côté d’eux.

			–	Mais, qu’est-ce... ? bredouilla Xanthe, choquée.

			Conor entendit le grondement familier avant de voir Kovo apparaître à ses côtés. Son pelage rêche frotta contre le bras du garçon quand il prit place devant la roue. Conor sentit sa poigne ferme sur la sienne et s’écarta pour le laisser faire. Médusée, Xanthe recula de quelques pas.

			–	Tu as un animal totem ?

			–	C’est plutôt lui qui m’a, rectifia Takoda, dépité. Mais oui.

			Dans un crissement de métal, la roue se débloqua. Kovo s’empara des deux poignées en même temps et tourna à une vitesse ahurissante.

			–	Ça y est ! Le barrage est ouvert ! s’écria Ingailor.

			Kovo avait l’air de bien s’amuser. Il continua à actionner les manivelles pour accélérer encore le débit de l’eau.

			–	Hé ! cria Takoda. Ça suffit maintenant !

			Le gorille montra les crocs de colère.

			–	S’il te plaît, reformula Takoda.

			Sous les yeux implorants du garçon, la rage du singe s’apaisa.

			–	Écoutez ! s’exclama Xanthe, aux nues. De l’eau !

			Conor entendit la cascade.

			Et les Nombreux aussi. Ils poussèrent un hurlement strident.

			Xanthe tira une autre bille de sa pochette, de couleur vert pâle cette fois, plus large et volumineuses que les précédentes. Elle la jeta vers le haut de la grotte. Elle s’écrasa au sommet, répandant sur la scène une matière gluante et lumineuse.

			L’éclat blafard révéla la vague immense qui déferlait dans la plaine avec une telle puissance que la première rangée de Nombreux fut immédiatement balayée par le courant. Ils se noyaient tous en criant, emportés par les eaux noires.

			Conor regarda le piège remplir son rôle funeste. Quand l’eau finit par se calmer, il vit que pas un seul d’entre eux n’avait survécu. La rivière noire les avait tous engloutis.

			–	Où sont-ils emportés ? demanda Conor.

			Il n’éprouva pas la joie attendue en voyant tous les Nombreux ensevelis. Au lieu de cela, la plaine immergée lui rappela son triste sort. Même si à présent ils les appelaient des monstres, autrefois les Nombreux avaient été des gens comme lui.

			–	Des rivières traversent tout Sadre, répondit Xanthe, d’un air grave. Les tunnels que nous utilisons sont des lits de rivière. L’eau va se répandre dans des milliers de directions différentes, jusqu’au plus profond de la terre. C’est là que sont emportés les Nombreux. Ceux qui ne se sont pas encore noyés sont perdus pour toujours.

			–	Certains vont-ils survivre ? demanda Meilin.

			–	Sans doute que non. Mais jamais nous n’en avons repoussé autant en une seule fois, concéda la jeune fille en contemplant la plaine.

			–	C’est tellement triste, lâcha Conor.

			Meilin lui serra le bras.

			–	Ingailor, je vais appeler nos ouvriers pour qu’ils réparent le piège.

			Pas de réaction.

			–	Ingailor ? répéta la jeune fille en se tournant.

			Le vieil homme ouvrait grand ses yeux roses, les deux mains posées sur son torse dans un mouvement de stupéfaction. Xanthe recula d’un pas.

			Il contemplait Kovo. Éclairé par la douce lueur verte qui venait d’en haut, le singe paraissait particulièrement effrayant. Son pelage luisait dans la lumière féerique, élargissant encore sa carrure massive. Il se tenait à quatre pattes et leur renvoyait leurs regards sans sourciller. L’expression dans ses yeux pourpres était indéchiffrable, mais ce qu’on ne pouvait manquer d’y déceler était son intelligence brutale.

			–	Eh bien... je suppose que le moment est venu de vous révéler que nous avons des animaux totems, déclara Conor. Voici celui de Takoda.

			–	C’est bien celui auquel je pense ? demanda Xanthe, la voix adoucie par la sidération.

			–	Oh, tu le reconnais ? s’étonna Meilin, nerveuse. Les Bêtes Suprêmes d’Erdas sont mortes et ont ressuscité en tant qu’animaux totems. C’est pour cela que les racines de l’Arbre Éternel ont repoussé il y a six mois. Conor, Takoda et moi, nous avons tous invoqué des Bêtes Suprêmes. Vous n’avez rien à craindre de Kovo... sans doute.

			–	Tu ne comprends pas ma question, affirma Xanthe, en dirigeant ses yeux éberlués vers Meilin.

			–	Je pense que je comprends, moi, répliqua Takoda en secouant la tête. Quand tu nous as raconté les origines de Sadre, tu as dit que la plus sage des Bêtes Suprêmes a révélé aux Hellans l’existence du Wyrm. Nous pensions que tu parlais de Tellun... mais non.

			Xanthe confirma d’un hochement de tête ce que venait de dire le jeune garçon. Elle gratifiait le gorille d’un regard empli du plus profond respect. Quand elle prit la parole, ce fut pour s’adresser à lui :

			–	Non, celui qui a essayé de sauver le monde était Kovo. C’était toi.
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			Nord, sud et ouest

			La tribu offrit à Abéké et Rollan des chevaux pour le voyage. Rollan ne fut pas particulièrement impressionné par le geste : Greenhaven avait trois écuries remplies à craquer, alors deux de plus, deux de moins... Mais Abéké fit une gracieuse révérence et les remercia sincèrement.

			–	Donner un animal de travail est un immense sacrifice pour une tribu nomade, expliqua-t-elle en ajustant la selle et raccourcissant les étriers. Ça doit faire des années qu’ils circulent à dos de cheval, ils les élèvent dès la naissance.

			Aynar leur avait tracé la route qui les ramènerait à l’Orgueil de Tellun II, sur des sentiers suffisamment solides pour les chevaux. Ils suivraient la bande d’herbe boueuse que les yacks avaient empruntée, continueraient vers l’est le long d’une vallée entre deux montagnes et traverseraient une plaine ouverte pour rejoindre la jetée où était amarré leur bateau. Rester sur un terrain favorable aux chevaux impliquait de rallonger le trajet, mais sur leurs montures ils devraient arriver à leur destination avant la fin du jour.

			–	Je suis soulagée qu’on passe par un autre chemin, affirma Abéké. Si Zerif nous suit, il vaut mieux ne pas revenir sur nos pas.

			Anda attendit patiemment que ses nouveaux compagnons se préparent. Tellun n’était pas très démonstratif, mais il restait tout près du garçon, protecteur, son large buste juste derrière ses épaules. Chaque fois qu’Anda caressait sa fourrure blanc et or, l’orignal plissait les yeux de plaisir.

			Rollan regardait la scène, ébahi.

			–	Anda grattouille le chef des Bêtes Suprêmes...

			–	Il ne fait pas que le grattouiller, corrigea Abéké en enfourchant sa monture.

			–	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			–	Tu as remarqué combien nous avons de chevaux pour nous trois ?

			–	Non, tu ne veux pas dire...

			Et pourtant si. D’un geste élégant, Anda passa ses longs bras autour du cou de Tellun pour se hisser sur son dos.

			–	Tu as conscience de qui tu chevauches ? demanda Rollan, estomaqué.

			–	Oui, lança Anda en souriant. Mon ami !

			–	Et ça te va ? interrogea Rollan en direction de Tellun.

			–	Pourquoi pas ? demanda Abéké. On l’a bien monté jusqu’à l’Arbre Éternel.

			–	C’était différent, rétorqua Rollan.

			En guise de réponse, l’orignal souleva ses ramures fièrement dans les airs et s’élança sur le sentier battu, tandis qu’Anda se tenait fermement à lui.

			–	Au moins il ne lui a pas mis une selle, commenta Rollan en tapotant son cheval pour qu’il avance. Ç’aurait été trop, là.

			 

			Bien sûr, comme l’avait reconnu Rollan, ces deux chevaux représentaient un grand sacrifice pour la tribu, mais on pouvait se demander sur quels critères ils avaient été choisis. Celui de Rollan devait avoir la vitesse et la puissance d’un escargot. Celui d’Abéké bavait sans cesse et avait déjà essayé de la désarçonner deux fois dans les cinq cents premiers mètres. Même si un orignal n’était pas une monture habituelle pour un humain, il fut vite clair qu’Anda se sortirait bien mieux de ce périple.

			–	Tu salueras tout le monde à Greenhaven pour nous ! lança Rollan en voyant le garçon s’éloigner.

			Essix semblait perdue. Au début, elle écouta son instinct et oublia son maître pour suivre le rythme de Tellun. Mais après une heure de voyage elle retourna auprès de Rollan. Elle poussa un cri strident de désarroi, son regard légèrement affolé. Elle repartit ensuite vers Tellun, mais revint rapidement vers Rollan, et ainsi de suite. Elle fit sans répit des allers-retours entre les deux garçons.

			–	Je sais, lui dit Rollan. Pour moi aussi, c’est déroutant. Il s’agit bien de Tellun, mais il n’utilise pas sa grosse voix.

			Uraza maintenait la cadence sans sourciller, la panthère n’était pas du genre à perdre son calme. Elle courait à côté de la pénible monture d’Abéké, tout près du sol, s’arrêtant souvent pour renifler l’air ou la base d’un arbre.

			–	Notre petit félin doit explorer plein de nouvelles odeurs, ici, commenta Rollan, s’efforçant de faire avancer sa bête un peu plus rapidement.

			S’ils continuaient aussi lentement, ils n’arriveraient pas au bateau avant l’hiver.

			–	Je ne crois pas que c’est ce qui l’intéresse, riposta Abéké, inquiète. Elle a un odorat bien plus sensible que le nôtre. Je pense qu’elle a détecté quelque chose.

			Uraza s’arrêta et fixa Rollan de ses grands yeux violets, comme pour dire : Fais preuve d’un peu plus de respect, mon garçon !

			–	Dans quelle direction ? demanda Rollan.

			Uraza indiqua le nord. Rollan pivota sur sa selle pour suivre son regard. Il ne vit que les sommets enneigés des montagnes au loin, bordées d’une immense plaine, et des bosquets isolés de pins miséreux. À l’horizon flottait une fine couche de poussière, mais elle pouvait avoir diverses origines.

			–	Ça tombe bien alors qu’on aille plutôt vers l’est, remarqua Rollan.

			Ils continuèrent, guidés par les pas de Tellun loin devant eux. Le garçon et son orignal traversaient sans difficulté le terrain rocailleux.

			Rollan décida alors de prendre de la hauteur. Il scruta le ciel, à la recherche d’Essix, et se concentra sur sa silhouette. Au début il ne se passa rien, mais soudain le monde se mit à tanguer et le sol se déroba sous lui. Il eut un léger haut-le-cœur – il avait beau pratiquer souvent, il ressentait toujours une pointe de nausée – mais parvint vite à voir le paysage à travers les yeux de son faucon. Essix l’accueillit volontiers dans son esprit.

			Au début, il se servit de ce point de vue élevé pour regarder vers le nord, mais ne vit rien qui sortît de l’ordinaire. Il ne comprit pas ce qu’Uraza avait pu détecter.

			À l’ouest, en revanche, il en était autrement.

			Quand Rollan suivit le regard d’Essix sur les plaines, il ne trouva rien, d’abord. Mais il entendit son faucon hurler et redoubla d’attention. Avec sa vision télescopique, Essix se fixa sur un campement abandonné. Ceux qui en étaient partis avaient soigneusement recouvert toutes les traces de leur passage, le terrain était lissé, et les pierres noircies qui avaient servi au feu de camp étaient éparpillées. Mais sur une des bûches on distinguait encore un rougeoiement d’où s’échappaient des volutes de fumée. Sans la vue perçante d’Essix, il ne l’aurait jamais repéré.

			Rollan rappela sa conscience vers son propre corps avec un nouveau vertige. Il appela Abéké et dans le même temps il vit Anda et Tellun qui revenaient vers eux. Ils se réunirent à l’ombre d’un grand arbre feuillu. Rollan repensa à l’Arbre Éternel souffrant, et se dit qu’ils n’auraient sans doute pas dû profiter de leur courte pause après avoir trouvé Tellun.

			Avant même que leurs compagnons leur aient dit le moindre mot, Anda et Tellun semblaient également préoccupés. Quand Rollan ajouta ce qu’il venait de découvrir, Anda esquissa un rictus inquiet.

			–	Tellun aussi est agité. Mais lui regarde constamment vers le sud.

			–	On ne peut pas tous avoir raison, objecta Abéké.

			–	Espérons-le, oui, ajouta Rollan. Sinon ça veut dire qu’on est encerclés.

			–	Je ne suis pas un soldat, déclara Anda. Mais je dirais que tout cela ne change rien à notre plan initial. On continue vers l’est à travers cette vallée. Pour l’instant, c’est la seule direction où nous n’avons perçu aucun danger.

			–	Je suis d’accord, acquiesça Abéké. Et soyons vigilants.

			–	Oui, il faut rester sur ses gardes au moindre mouvement provenant de l’ouest, confirma Rollan.

			Abéké tenta de réprimer un sourire, mais en vain.

			–	Tu voulais dire le nord, j’imagine.

			–	Ou plutôt le sud, intervint Anda, qui souriait aussi.

			Mais il prit un air sérieux pour continuer :

			–	Indépendamment de la direction d’où vient la menace, Tellun et moi n’allons plus avancer en éclaireurs. Il faut que nous restions groupés, pour nous défendre.

			Ils reprirent leur route. À l’est apparurent deux larges montagnes qui entouraient une étroite vallée, comme Aynar le leur avait expliqué. Anda et Abéké accélérèrent, mais Rollan fut vite distancé. Son cheval était bien trop vieux et ronchon pour se secouer. Abéké et Anda s’arrêtèrent pour l’attendre et, quand Rollan finit par les rejoindre, Anda posa la main sur le front de son orignal, entre les ramures. Après un moment de communion, le cheval de Rollan poussa un puissant hennissement. Il se vida de sa tension et, quand Anda et Tellun repartirent, Rollan n’eut plus de mal à les rattraper sur une bête plus fraîche qu’un poulain.

			Rollan n’avait même plus à tirer sur ses rênes tant sa monture était devenue à l’aise et gracieuse.

			–	Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il à Anda.

			–	Je suis... pas complètement sûr en fait. Je n’ai qu’une vague idée pour l’instant des dons de Tellun, ça ne fait pas si longtemps que nous sommes ensemble. Mais je crois qu’il peut communiquer librement avec n’importe quel animal.

			Abéké se posta à leurs côtés.

			–	Vous êtes bien assortis. Tu étais le confident de ta tribu, et Tellun remplissait le même rôle pour les Bêtes Suprêmes. Il a toujours été un leader tranquille.

			Anda caressa l’encolure de son compagnon.

			–	C’est bon de se sentir compris.

			Abéké s’attacha les cheveux pour y voir plus clair.

			–	Tu sais, mon père a toujours voulu que je sois jolie et raffinée comme ma sœur, Soama. Mais ce n’est pas moi. Je suis une chasseuse. Je préférais la solitude des plaines avec mon arc dans la main.

			Une profonde tristesse déforma les traits d’Anda.

			–	Mon père voulait un chasseur. Il m’a eu moi. Je peux chasser les champignons et les herbes médicinales, mais rien de plus.

			–	Ça peut prendre du temps, mais il finira par t’accepter tel que tu es, assura Abéké. Tu as invoqué Tellun. Ton histoire deviendra une des légendes de ton peuple. Mon père et moi n’avons commencé à nous comprendre que depuis peu, mais l’amour a toujours été présent entre nous.

			–	Ma tribu me manque déjà, répliqua Anda, simplement. Ils me manquent tous.

			En approchant des montagnes jumelles, ils quittèrent le sentier dégagé par les troupeaux et s’engagèrent dans les broussailles. Même si le cheval de Rollan n’opposait plus de résistance, il marquait de la fatigue. Il courbait l’échine et titubait, montrant clairement qu’il avait atteint ses limites. Anda finit par arrêter le groupe.

			–	Désolé de vous l’annoncer, mais je pense plus sage d’établir notre campement et de retrouver le bateau demain seulement.

			Rollan hocha la tête, reconnaissant.

			–	Pourquoi ? demanda Abéké. Il fait encore grand jour.

			–	Regarde comme les montagnes sont hautes de chaque côté de la vallée que nous devons traverser, expliqua Anda. Quand nous serons dans le canyon, elles nous bloqueront la lumière qui ne vient pas directement d’en haut. Le soleil se couche bien plus tôt dans la vallée, nous serons dans le noir, avec seulement deux accès. Si nous sommes attaqués, nous nous ferons vite déborder.

			–	Oh, je n’y avais pas pensé, concéda Abéké.

			–	Nous allons nous installer pour la nuit, acquiesça Rollan. Mais, malgré le froid, il vaut mieux ne pas allumer de feu, on n’est pas à l’abri d’une offensive à l’ouest.

			–	Ou au nord, ajouta Abéké.

			–	Ou au sud, conclut Anda.

			–	Espérons que nous avons tous tort, affirma Rollan.

			–	Nous avons déjà mis en place des tours de veille par le passé, rappela Abéké. Et nous avons fait face à tous les assaillants.

			–	C’est sûrement vrai, mais nous avons un proverbe, lança Anda. Oranu yeno simula oranu mordico : « La confiance excessive tue. » Attendons d’atteindre le pied de la montagne pour nous arrêter. Je me sentirai plus rassuré le dos contre une falaise.

			Rollan détestait l’idée de ne pas trouver un abri sûr dans la plaine ouverte. Mais, au moins, il était content qu’ils aient décidé de ne pas forcer. L’idée de progresser de nuit, entre deux gigantesques montagnes à pic, ne lui disait rien.

			Même s’ils n’étaient encore qu’en fin d’après-midi, la falaise empêchait le soleil de passer et la fraîcheur du soir commençait à les envahir. Alors qu’ils s’installaient pour la nuit, Uraza fut la première à grelotter. Abéké la rappela à sa forme passive pour que la panthère tropicale ne souffre pas du froid. Essix connaissait des techniques pour se réchauffer, mais avec ses plumes gonflées le fier faucon ressemblait plus à une sorte de poulet qu’à un oiseau de proie. Tellun et Anda étaient les seuls à ne pas être affectés par les conditions climatiques. Debout sur le sol inégal, ils regardaient droit devant eux.

			Après un repas léger constitué de graines et de verdure, ils s’allongèrent pour dormir. Une fois que Tellun eut trouvé la position idéale, aucun ne résista à la tentation d’approcher de lui sa couche pour profiter de sa chaleur. Rollan eut un peu honte de se servir ainsi de la plus importante des Bêtes Suprêmes.

			–	Tu penses que tu vas réussir à t’endormir, Rollan ? demanda Anda, alors qu’ils reposaient tous les deux sur le dos.

			Les premières étoiles brillaient déjà au firmament.

			–	Hmm, quoi... ?

			La question d’Anda l’avait interrompu pendant qu’il bâillait.

			–	Vas-y, alors, dors. Je prends le premier tour de garde ? Je dois remplacer le bandage d’Abéké, de toute façon. Ensuite, je lui passerai le relais. Toi, tu peux te charger du dernier tour.

			–	Ça me va, répliqua Rollan en bâillant de nouveau. Comment va ton cou, au fait ?

			–	Bien mieux, répondit Abéké.

			Rollan entendit le sourire dans sa voix.

			–	Merci, Anda, conclut la jeune fille.

			–	Oui, merci, Anda, répéta Rollan. Et on devrait tous remercier Tellun d’être aussi chaleureux.

			Rollan rit de plaisir, les mains cachées dans le pelage de l’orignal. La plus grande des Bêtes Suprêmes ronronna en réaction.

			 

			Malgré le froid, Rollan dormit profondément. Il rêva de l’Arctique. Il se balançait sur la banquise avec Meilin, ils riaient et essayaient de garder l’équilibre tout en jouant à se bousculer. Jhi et Essix les observaient depuis une autre banquise, non loin. Petit à petit, Rollan prit conscience qu’elles étaient étrangement impassibles, alors que les deux enfants chahutaient gaiement.

			Allons, Essix, songea Rollan dans son rêve. Décoince-toi un peu !

			Dans son rêve, le faucon le dévisageait comme s’il ne le connaissait pas. Quand il ouvrit le bec, une pluie de vermine en déferla. La pourriture se répandit sur la banquise, piégeant l’oiseau sur la glace. Ce fut ensuite le tour de Jhi de vomir. Meilin se mit alors à hurler de dégoût.

			Paf, le rêve s’interrompit. Rollan se réveilla brusquement, la main sur sa ceinture pour s’emparer de son poignard. Une douleur bien réelle irradiait dans tout son corps. Ses boyaux semblaient enlacés autour d’un poing géant qui essayait de les arracher de son ventre.

			–	Qu’est-ce qui se passe ? demanda une voix inquiète.

			Celle d’Anda.

			–	Je ne sais pas, lâcha Rollan avec peine.

			Et, avant qu’il puisse ajouter quoi que ce soit, cela se produisit de nouveau. Le poing géant tira ses entrailles jusqu’au ciel et les laissa revenir en claquant à l’intérieur du jeune garçon. Il roula sur le côté, le visage déformé par la douleur qui le rongeait.

			–	Aïïïïïe !!!

			Maintenant qu’il était pleinement réveillé, Rollan entendit les cris d’Anda et d’Abéké.

			–	Rollan, qu’est-ce qui nous arrive ?

			–	Je ne sais pas, répéta-t-il, avec plus de difficulté encore.

			Mais, soudain, il comprit. Il reconnut cette torture atroce. Il l’avait déjà éprouvée par le passé, sous un ciel rouge sang au bout du monde.

			–	Nos liens avec les animaux totems ! gémit-il. Ils se brisent... Ahhh !

			Il se replia sur lui-même, n’y tenant plus.

			–	De quoi parle-t-il ? demanda Anda d’une voix chevrotante. Pourquoi est-ce que ça nous arrive ?

			Rollan s’assit, les bras croisés sur son ventre, en attendant la prochaine crise.

			Ils reprenaient leur respiration en silence, s’armant de courage. Mais la douleur ne revint pas.

			–	Nos liens sont attaqués, expliqua Abéké à Anda, retrouvant petit à petit son souffle. Je pense... je pense que c’est dû à la maladie de l’Arbre Éternel.

			–	C’était... horrible, bredouilla Anda dans la quasi-pénombre. Comme si on essayait de m’arracher la colonne vertébrale.

			–	Essix ? appela Rollan en se remémorant son rêve.

			Même s’il parvenait à voir les contours de son faucon tout près de lui, pour une fois, il ne ressentit pas sa présence dans sa chair. Il éprouva un profond vide, comme un chagrin inconsolable.

			La version ébouriffée du faucon s’approcha alors de Rollan et se colla contre lui. Petit à petit, la glace qui avait englué leur lien fondit, et les deux amis se retrouvèrent. Mais le courant entre eux était moins intense.

			–	Abéké..., commença Rollan. Quelque chose a changé.

			–	Je le sens aussi, confirma-t-elle. Mon lien avec Uraza a... refroidi.

			–	Je pense qu’il revient entre Essix et moi. Peut-être que demain matin il sera entièrement rétabli.

			Anda entoura le cou de Tellun de ses deux bras et ferma les yeux.

			–	Je ne sais pas, murmura-t-il.

			–	On n’y peut rien, maintenant, affirma Abéké. J’invoquerai Uraza demain matin et je verrai où nous en sommes.

			–	Tu as raison. Repose-toi, déclara Rollan. Je vais prendre mon tour de garde, proposa-t-il à Anda.

			–	Réveille-nous au moindre signe de danger, chuchota Abéké.

			Ils devaient être vraiment épuisés. Il leur suffit de quelques secondes pour sombrer dans un profond sommeil.

			D’habitude, Rollan avait du mal à rester éveillé quand il montait la garde, mais, cette nuit-là, il n’eut aucune difficulté. Tendu comme une corde de piano, il écoutait les bruits de la nuit amayaine. Les genoux repliés sur son buste, il scrutait les environs, peuplés du chant des grenouilles, des insectes et des plus matinaux des oiseaux. L’un d’eux était particulièrement insistant et fut rapidement rejoint par une réponse tout aussi puissante.

			Sans doute deux oiseaux qui se font la cour, se dit Rollan, grincheux. Au moins, ils sont heureux, eux. Moi, j’ai juste froid. Et peur.

			Il pensa à Meilin. Essix n’avait pas été le seul animal totem dans son rêve. Où qu’elle fût, Meilin avait-elle ressenti la même blessure de son lien avec Jhi ? Il espérait qu’elle se trouvait dans une meilleure situation que la sienne. Elle et Conor avaient-ils trouvé la mystérieuse porte ? Il aurait tellement aimé qu’ils soient tous réunis auprès de Tellun !

			Mais Meilin n’était pas avec lui et il devait veiller sur ses camarades avec Essix pour seule compagnie. Au moins, le faucon était tout près, sûrement aussi troublé que lui par la menace qui pesait sur leur lien. Il perdit son regard dans l’obscurité, rassuré par la respiration apaisée de ses amis et par les petits gazouillis d’Essix. Le faucon se replaça contre le bras du garçon, gonflant et dégonflant ses plumes, afin de trouver la bonne température.

			–	Ça va ? murmura Rollan en direction du faucon.

			Et, même s’il pouvait bien se douter de la réponse, il n’avait aucune idée de comment Essix se sentait. Il pria pour que leur connexion soit vite restaurée.

			Pendant ce temps, les oiseaux continuaient leur joyeux dialogue. Ils étaient trois désormais, compta Rollan. Un au nord, l’autre au sud, et le troisième... à l’ouest.

			Un frisson glacé le traversa. Il se leva tout doucement et dégaina son poignard. La couronne argentée qui dominait désormais les montagnes jumelles lui fit comprendre que le jour s’était déjà levé, mais que la lumière restait encore bloquée.

			Nerveux, il hésita à réveiller Anda et Abéké.

			–	Essix, murmura-t-il. Est-ce que tu y vois assez clair pour surveiller les alentours ?

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que le faucon s’élança dans le ciel, plus silencieux qu’un murmure.

			Rollan se tint sur ses gardes, tous les sens en alerte. Les chants se rapprochaient. Des chants d’oiseaux en pleine nuit ? Qui lui parvenaient de trois directions...

			Son intuition fut plus forte.

			–	Anda, Abéké ! Levez-vous !

			Ceux qui les poursuivaient avaient dû attendre qu’il fasse du bruit. À peine Rollan avait-il ouvert la bouche que le premier animal attaqua, comme venu de nulle part. Dans la pénombre, Rollan ne put voir qui venait de lui sauter dessus, mais il était assez fort pour le renverser. Rollan tenta de se redresser malgré le poids de son assaillant sur lui.

			Un homme cria, avec une voix que Rollan reconnut, mais n’aurait su situer. Et soudain toute la vallée fourmilla de leurs agresseurs. Ils n’arrivaient pas de l’ouest, du nord ou du sud.

			Ils arrivaient des trois directions à la fois.
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			Victoire

			Jusqu’à Phos Astos, le groupe resta plongé dans un silence pesant. L’esprit de Meilin la renvoyait sans arrêt vers les silhouettes blafardes qui se noyaient dans les eaux noires, emportées par le courant furieux. Elle frémit. Quelle mort affreuse ! Elle se laissa aller à espérer que certaines de ces créatures monstrueuses avaient survécu.

			Quand le tunnel s’éclaira d’une lueur rose-vert, Meilin sut qu’ils n’étaient plus très loin. Ils arrivèrent à l’entrée de la grotte principale, et elle fut de nouveau frappée par la beauté de l’oasis, rougeoyant chaleureusement au milieu de ces tonnes de pierre noire et impénétrable. La rumeur nerveuse des habitants s’introduisait dans le tunnel. Quand ils en sortirent enfin pour arriver dans la lumière de la ville, Meilin vit les Sadriens se figer en voyant le retour des étrangers. Ils s’interrompirent de nouveau dans leurs tâches, attendant les nouvelles.

			Ingailor leva une main vers la foule attentive.

			–	Vous pouvez reprendre le cours de votre journée, sans crainte, lança-t-il. Les Nombreux ont attaqué mais ont été repoussés avec succès.

			Aucune exclamation de joie ne suivit cette annonce, juste des hochements de tête, quelques mots échangés et une profonde résignation quand tous se remirent au travail. Combattre les Nombreux faisait à l’évidence partie de leur quotidien. Pourtant, la plupart levèrent plusieurs fois les yeux, inquiets, avant de reprendre leurs activités.

			Takoda fut le dernier à sortir du tunnel, en compagnie de Kovo. Au moment où le gorille apparut dans la caverne, les citoyens de Phos Astos s’interrompirent une nouvelle fois, sidérés. Des hommes et des femmes tombèrent à genoux, se prosternant jusqu’à terre respectueusement. Kovo afficha un air de satisfaction mêlée de mélancolie. Il gronda et s’avança jusqu’au centre de la grotte. Il se souleva sur ses pattes arrière et tourna lentement sur lui, pour se présenter à tout ce peuple qu’il avait chargé des millénaires auparavant de fonder cette cité souterraine. Il rugit.

			Les plus jeunes hurlèrent, leurs cris se perdant dans les rugissements du gorille et résonnant sur les parois de la grotte. Très vite, ce fut comme si la terre elle-même se manifestait dans un vacarme absolu. Le gorille se tut, et petit à petit la grotte retrouva son calme.

			La plupart des Sadriens restaient plantés sur place, à côté des champignons géants, mais les anciens descendirent vers Kovo, s’agrippant habilement aux prises sur les murs en pierre pour former un demi-cercle autour du groupe.

			L’un après l’autre, les anciens s’agenouillèrent devant le singe qui s’était remis sur ses quatre pattes. L’une des femmes du groupe passa sa main sur la moisissure au sol et, hésitante, la porta au tout-puissant gorille. Meilin s’attendit à le voir montrer ses crocs, mais Kovo regarda dans le vide pendant qu’elle traçait cinq lignes sur sa joue. Ensuite, elle reprit de la mousse et dessina les mêmes traits sur sa propre joue.

			Tour à tour, tous les anciens firent de même, choisissant un autre emplacement sur le corps de Kovo pour lui rendre hommage et laisser la même marque sur eux-mêmes. Ingailor fut le dernier, plaçant l’empreinte de sa main sur le torse du grand singe. Kovo baissa la tête, acceptant ainsi ce témoignage de leur ancien accord. Meilin ne prononça pas un mot, soucieuse de ne pas rompre le charme.

			–	Xanthe, murmura-t-elle finalement, en adressant aux patriarches un hochement de tête respectueux. Penses-tu que je peux, à mon tour, leur présenter mon animal totem Jhi ?

			–	Bien sûr ! Ce serait un honneur pour nous.

			Meilin invoqua le panda, et Jhi apparut au milieu d’un petit buisson de champignons tout ronds. En s’écrasant, ils dégagèrent un nuage de spores vert-rose. Jhi regarda autour d’elle, interloquée, mais quand elle vit Meilin elle se pencha vers elle et poussa un grognement que la jeune fille reconnut comme un signe de joie. Meilin se jeta au cou de son amie, respirant l’odeur d’eucalyptus de sa fourrure, toujours la même, toujours aussi rassurante. Aussitôt, le panda fut couvert de couleur du bout de sa truffe à la semelle de ses pattes. Il semblait ravi d’être ainsi enveloppé de lumière.

			Conor invoqua Briggan et le loup se matérialisa, lui aussi coloré de la tête aux pieds, ce qui lui prodiguait une aura chatoyante. Briggan se frotta joyeusement contre Conor et le garçon enfonça le visage dans le pelage de son ami. Au bout d’un moment, ils se rappelèrent tous les deux qu’ils n’étaient pas seuls. Les habitants de Phos Astos les contemplaient en silence, un large sourire aux lèvres. Même Kovo semblait amusé.

			–	Réjouissons-nous, ce soir ! proposa Ingailor. Nous avons une nouvelle fois vaincu les Nombreux et les Bêtes Suprêmes sont revenues à Phos Astos.

			Quand la liesse retomba, on entendit le ventre de Jhi qui gargouillait.

			Xanthe regarda le panda et se jeta dans ses bras.

			–	Je viens de comprendre d’où venait ce bruit. Vous devez tous mourir de faim. Venez chez moi, je vous invite à manger un festin !

			 

			–	Ce n’est pas exactement ce que j’appellerais un festin, pas exactement, grommela Conor.

			–	Parle pour toi, rétorqua Meilin. Moi, je me régale.

			Elle souleva son bol et avala une grande gorgée de ce qu’on lui avait servi. C’était étrangement délicieux, si l’on pensait qu’il s’agissait de champignons bouillis et d’une sorte d’algue noire. Même si tous les champignons avaient la même tête, certains étaient sucrés et d’autres salés. Meilin était assise entre Conor et l’oncle de Xanthe, mais elle passa la plus grande partie du repas à discuter avec le vieil homme. Son travail consistait à distinguer et sélectionner les différentes saveurs.

			Après le dîner, Xanthe accompagna le groupe à travers un dédale de passages et de tours de champignons jusqu’à ce qu’ils atteignent l’autre bout de la ville. Elle demanda alors de rappeler leurs animaux totems à leur forme passive, parce qu’ils devaient grimper des échelles pour arriver aux dortoirs du clan. Kovo s’exécuta en dernier, jetant un regard nostalgique sur Phos Astos avant de disparaître. Le singe s’était délecté de l’adoration que lui avaient témoignée les Sadriens.

			Ils escaladèrent plusieurs cordes qui les menèrent vers trois rebords sculptés dans les parois en pierre de la grotte. Au sommet, ils s’assirent par terre pour se reposer. Après un moment, Xanthe les conduisit sur les derniers mètres vers un champignon isolé. Un portail ouvert les menait dans un espace frais et sombre. Quand ils entrèrent, des enfants descendirent de leurs lits taillés dans le champignon. Ils scrutèrent timidement les étrangers derrière Xanthe.

			Avec leurs visages pâles et leurs grands yeux roses, les enfants sadriens étaient étonnamment mignons, se dit Meilin.

			–	Certains font partie de ma famille et d’autres ont perdu leurs parents, comme moi, expliqua Xanthe. Mais nous sommes tous frères et sœurs, désormais.

			–	Partout la guerre fait des orphelins, commenta Takoda.

			Il ébouriffa les cheveux d’une petite fille, qui se recoiffa furieusement. Takoda recommença, et cette fois elle éclata de rire. Surmontant vite leur timidité, les enfants entourèrent le groupe. Ils tâtèrent leurs habits et leur posèrent des dizaines de questions sur la vie à la surface.

			–	Laissez-les respirer ! gronda Xanthe. Mes nouveaux amis ont fait un long voyage, et ils sont épuisés.

			Elle se fraya un chemin à travers ses frères et sœurs pour conduire Meilin, Conor et Takoda dans la chambre de derrière, où quatre couchettes vides les attendaient.

			–	Reposez-vous aussi longtemps que vous le voulez. Vous le méritez.

			–	J’imagine que ça ne doit pas être facile de dire « Je vous réveille demain matin » quand on n’a pas de matins, commenta Conor.

			–	Nous avons une clepsydre pour nous dire l’heure, expliqua Xanthe. Il fait nuit à la surface, en fait.

			Meilin, Conor et Takoda rangèrent leurs quelques affaires dans des coffres au pied de leurs lits et s’installèrent. Xanthe disparut un instant pour revenir avec de fines couvertures noires scintillantes. Meilin sentit d’abord la sienne humide sur sa peau, mais rapidement elle apprécia sa chaleur et sa souplesse l’apaisa. Elle allait bien dormir.

			–	Bonne nuit, dit-elle aux autres.

			–	Je suppose qu’on peut dire ça, répliqua Takoda, déjà presque endormi. Même si on ne sent pas que c’est la nuit. C’est juste un état d’esprit. Quelle belle opportunité pour une introspection !

			–	C’est sûr..., acquiesça Meilin, ensommeillée. Merveilleuse, oui.

			Bonne nuit, Rollan, songea-t-elle. Où es-tu ?

			 

			Meilin rêva de Jhi. Naguère, son lien avec le panda avait été empoisonné, mais depuis sa guérison Jhi était présente à ses côtés à tout instant, pendant qu’elle dormait. Parfois elle rêvait de sa vie d’avant, de son enfance au Zhong, elle revoyait son père, mais aussi sa mère, même si les souvenirs remontaient plus loin. Mais à d’autres moments elle s’imaginait dans des endroits qu’elle n’avait jamais visités, des endroits qui faisaient sûrement partie de la mémoire de Jhi. Elles se promenaient dans une forêt de bambous embrumée, avec des paresseux géants qui se balançaient sur des branches au sommet des arbres, des créatures qui n’existaient plus à Erdas.

			C’était l’une de ces nuits. Meilin marchait dans la mystérieuse forêt onirique et écoutait le vent souffler dans les arbres. Jhi les guidait. Ou plutôt elle flânait devant, entre les tiges, choisissant les pousses les plus jeunes et passant les autres à Meilin. En contemplant les nuages, la jeune fille les mangeait avec plaisir, leur goût légèrement épicé rappelait la ciboulette.

			L’horizon infini de ce décor lui apportait une immense satisfaction après l’univers cloisonné de Sadre. Un des nuages ressemblait un peu à Rollan. Pas exactement, mais il avait le même menton en avant. Jhi, appela Meilin dans son rêve, viens voir Rollan !

			Mais Jhi n’était plus là. Meilin tourna sur elle-même dans la forêt de bambous. La beauté du paysage était devenue menaçante. Elle était seule.

			Meilin regarda son bras, le tatouage n’y était pas, Jhi avait disparu. Prise de panique, elle se mit à courir à travers la forêt en appelant son amie. Les feuilles s’agrippaient à elle, elles lui arrachaient les cheveux et lui griffaient les bras et le visage. Aucun monstre ne la guettait, et pourtant Meilin se sentait terrorisée de se retrouver ainsi abandonnée. Elle trébucha sur un fourré de bambous et soudain elle tomba dans un gouffre noir.

			Une vive douleur dans le dos la foudroya pendant sa chute...

			... et Meilin se réveilla en hurlant. Elle s’assit dans son lit, à bout de souffle et trempée de sueur. Elle fut de nouveau frappée de plein fouet par un mal inconnu et dut user de toute sa volonté pour ne pas se recroqueviller dans son lit. Faisant appel à sa formation de combattante, elle se leva. La souffrance lui laissa un instant de répit, lui permettant de retrouver un minimum de contrôle sur ses sens. Elle remonta tout d’abord sa manche pour vérifier si le tatouage était toujours sur sa peau. Il n’avait pas bougé. Elle n’avait pas perdu son panda dans la réalité.

			Elle entendit ensuite quelqu’un crier et se rendit compte que la plainte était déjà là à son réveil. Sur le qui-vive, elle se plaça en position de combat, regardant autour d’elle.

			Ce n’était pas un cri humain, mais plutôt le sifflement d’une bouilloire. Les hurleurs. L’alarme était déclenchée.

			–	Conor ! Takoda ! appela-t-elle.

			Mais leurs lits étaient vides, encerclés de leur habituelle lumière phosphorescente vert-rose. Le gémissement entêtant des hurleurs ne s’arrêtait pas. Entre ce bruit et la douleur, Meilin avait du mal à mettre ses idées en ordre. Elle se boucha les oreilles de ses deux mains pour ne pas hurler, elle aussi.

			Meilin attrapa son bâton et partit vers la porte, secouant la tête pour y voir un peu plus clair. Une fois hors du dortoir exigu, elle invoqua Jhi. Le panda mit plus de temps que d’ordinaire à arriver, mais, quand il fut enfin là, Meilin se calma. Jhi plissa les yeux dans la pénombre et le vacarme assourdissant. Meilin vit les oreilles de Jhi s’agiter, et tout à coup le bruit cessa.

			Le silence les envahit.

			–	Jhi, murmura Meilin. J’ignorais que tu savais faire ça.

			Jhi hocha la tête, mais lui adressa un regard vitreux. Meilin sentit une étrange distance entre elles qui la mit mal à l’aise. Elle voulait lui demander ce qui n’allait pas, mais elle manquait de temps.

			–	Viens, pressa-t-elle, une main sur le dos de la bête. Il faut qu’on trouve Conor et Takoda.

			Jhi ne répondit pas. Quand Meilin la regarda, elle comprit pourquoi.

			Le panda contemplait les lumières de Phos Astos. Au début, Meilin pensa qu’elles scintillaient, mais elle prit vite conscience de ce qui se passait : la belle ville était attaquée. Les Nombreux grimpaient sur les tours champignons comme de la vermine, éteignant les lumières sur leur passage. Ils avançaient de façon complètement désordonnée, en vagues houleuses, beaucoup d’entre eux dégringolant et s’écrasant au sol. Mais déjà une autre nuée arrivait, plus nombreuse encore. La moitié de la ville était infestée. Meilin vit des familles terrifiées sortir de leurs maisons, pour tomber sous les griffes des monstres féroces. Horrifiée, elle les regarda franchir l’enclos des araignées pour toutes les dévorer. L’un d’eux pénétra dans le quartier des tisserands et en ressortit les mains trempées de sang.

			Jhi poussa un grognement et leva la patte vers le sommet de la grotte.

			Les créatures maléfiques tombaient comme de la pluie.

			Les Nombreux avaient réussi à s’insinuer dans le dédale de tunnels pour les envahir par le haut. Une longue ligne descendait, portée par l’air chaud et passant d’un filet à l’autre. De là, ils se répandaient, carnassiers, sur Phos Astos telle une colonie de fourmis sur un gâteau.

			Meilin chassa de son esprit l’horreur que lui inspirait la scène. Il fallait qu’elle se montre de taille pour le combat qui l’attendait, rester paralysée de terreur ne rendrait service à personne. Une des sœurs de Xanthe arriva à côté d’elle, s’agrippa à une corde et descendit vers le niveau inférieur.

			–	Où vas-tu ? demanda Meilin.

			Mais la petite ne répondit pas.

			Meilin n’entendit que le rugissement d’un loup au-dessous d’elle. Briggan et Conor étaient déjà sortis se battre.

			–	Jhi, prépare-toi ! cria Meilin. On y va aussi !

			Elle se laissa tomber par-dessus le rebord du champignon. Sans perdre l’équilibre, les mains agrippées à la corde, elle glissa.

			Dans l’air, elle fit ce que Jhi et elle avaient appris au cours de leur entraînement au Zhong. Elle rappela Jhi à sa forme passive et descendit à toute allure. Arrivée au niveau inférieur, elle la convoqua de nouveau. Cette opération lui prenait très peu de temps désormais, mais dans la précipitation elle sentit leur lien vaciller. La douleur la saisit de nouveau.

			La jeune fille ne put contrôler son atterrissage et rata sa cible. Jhi et Meilin vinrent percuter Briggan. Le loup glapit de surprise et pivota, prêt à mordre. Quand il vit ses deux amies, il sortit la langue, soulagé.

			Les quatre se trouvaient seuls sur une large saillie dans la pierre. Conor se tenait au bord, sa hache brandie devant lui.

			–	Conor ! appela Meilin.

			Le garçon se tourna brusquement. L’expression sur son visage se détendit quand il vit la jeune fille, mais pas très longtemps.

			–	Une autre vague arrive, Meilin. Tiens-toi prête.

			Elle n’eut pas besoin de demander de quoi il parlait. Une main livide apparut sur le rebord du champignon, suivie d’une autre. Avec des râles insupportables, les bras et la tête se hissèrent vers eux. Briggan attaqua aussitôt, ne laissant aucune chance au monstre. Il enfonça les crocs dans sa chair et le balança dans les airs.

			Mais les Nombreux affluaient à toute allure, et rapidement, deux d’entre eux enserrèrent la queue de Briggan de leurs griffes. Le loup tourbillonna pour se libérer. L’un d’eux fut propulsé sur Jhi, qui le fit basculer dans le vide. Un autre arriva sur le rebord, mais fut tout de suite accueilli par la hache de Conor, qui le découpa en deux. Dans un cri de douleur, le monstre tomba en arrière. Le son résonna un moment avant de s’interrompre dans un dernier gargouillis.

			Quatre autres apparurent et, au lieu d’adopter sa position de combat habituelle, Meilin bondit dans l’air, balayant les monstres d’un violent coup de bâton.

			–	Bien joué ! la félicita Conor.

			–	Mon lien avec Jhi..., commença la jeune fille à bout de souffle, approchant de Conor au bord du précipice pour écraser avec lui les mains qui s’y agrippaient. Il s’est passé quelque chose. Il faiblit...

			–	Je l’ai ressenti aussi, confirma Conor. Et ensuite j’ai entendu l’alarme. Ils n’ont pas dû avoir le temps de réparer le barrage.

			Il grogna en saisissant la main d’un monstre particulièrement fort, pour le projeter dans le vide.

			Meilin se rappela ses scrupules d’avoir noyé les monstres et se reprocha sa sensiblerie.

			–	Où est Takoda ? demanda-t-elle.

			Ils étaient venus à bout de cette nouvelle offensive. Conor fit un signe de la tête vers le niveau inférieur.

			–	Regarde en bas, lança-t-il, un rictus malicieux sur les lèvres.

			Prudemment, Jhi et Meilin se penchèrent. Juste au-dessous d’elles, sur une saillie plus large, Takoda et Kovo affrontaient leur propre horde de Nombreux. Comme ils se trouvaient plus bas, ils devaient en combattre bien plus. Conor et Meilin n’avaient réceptionné que ceux qui avaient réussi à dépasser le puissant singe. Takoda s’était hissé sur le dos du gorille, s’agrippant à son cou.

			Kovo ouvrait grand les bras et tournait sur lui-même, doucement. Il percutait ainsi tous ceux qui avaient le malheur de se trouver sur son chemin. Seuls les monstres les plus éloignés de lui parvenaient à atteindre Conor et Meilin. Sous ses yeux, la jeune fille en vit un émerger, mais Briggan se dépêcha de le prendre dans ses crocs acérés.

			–	Tu as vu Xanthe ? demanda Meilin.

			–	Elle doit être partie défendre une autre partie de la ville, répondit Conor en secouant la tête.

			–	Comment fait-on pour sortir d’ici ? interrogea Meilin.

			Quand la tête d’une des créatures apparut, elle la frappa violemment avec son bâton. Le monstre tomba aussitôt dans les airs.

			–	Il faut qu’on descende jusqu’à Takoda, déclara Conor. C’est notre seul espoir. Le sol de la caverne est juste en dessous. Quand nous l’aurons atteint, peut-être qu’on pourra trouver une issue pour partir loin d’ici. Mais le seul problème, c’est ça.

			Conor lui montra la corde, qui s’était coupée pendant la bataille.

			–	Attends. Qu’est-ce que tu veux dire par « partir loin d’ici » ? On ne peut pas abandonner Phos Astos ! C’est la dernière ville encore debout de tout Sadre !

			–	Tu ne vois donc pas ? Phos Astos est perdue, affirma Conor. Si déjà ici on a cette quantité de Nombreux à combattre, le centre-ville ne tiendra jamais. Que nous mourions ici ne les aidera en rien.

			Meilin grimaça. Elle avait vu la guerre. Elle avait déjà assisté à la chute de sa propre ville aux mains des envahisseurs, et avait été contrainte de fuir et de devenir une réfugiée.

			C’était bien pire ici : il ne s’agissait pas d’occupation, mais d’anéantissement. Cet étrange endroit, tellement magnifique, cette ville de lumière, allait bientôt s’éteindre à tout jamais. Et ils n’y pouvaient rien. La frustration la prenait à la gorge. Comment en était-elle arrivée là ? Elle avait quitté Greenhaven pour aider à la reconstruction du monde, et maintenant elle assistait à sa destruction.

			–	Un peu moins de dix mètres nous séparent du rebord inférieur, déclara Meilin brusquement, essuyant ses larmes avant que Conor puisse les voir. Si nous sautons, nous nous casserons les jambes. Il faut que nous nous accrochions à la paroi rocheuse pour descendre.

			Conor secoua la tête.

			–	Kovo a eu beaucoup de mal et c’est un singe. On n’a aucune chance d’y arriver.

			La jeune fille se pencha de nouveau, réfléchissant à la stratégie à adopter. Son visage s’éclaira.

			–	J’ai un plan. Ne me demande pas ce que c’est, regarde juste.

			–	Tu vas faire..., commença Conor, s’arrêtant net avec une moue penaude.

			Meilin s’éloigna du bord, rappelant Jhi à sa forme passive. De nouveau, elle éprouva la douleur de son lien qui faiblissait. Elle laissa un des Nombreux monter sur la saillie. Dès qu’il l’eut escaladée, il s’élança sur elle, les griffes en avant et la bouche ouverte. La spirale sur son front s’entortillait furieusement. Meilin cacha son bâton derrière son dos. Plutôt que de frapper le monstre de toute sa longueur, elle le repoussa avec son extrémité. Elle l’atteignit en pleine poitrine, le faisant reculer de quelques pas.

			Meilin le suivit, son bâton devant elle, et le monstre au bout. Elle sauta les pieds joints sur lui pour surfer dans les airs sur son corps. La créature lui servit de cerf-volant, ralentissant la descente de la jeune fille. Quand elle arriva sur la saillie inférieure, elle le balança par-dessus bord.

			Il ne lui restait plus qu’à espérer que Conor pourrait suivre son exemple. Elle fut vite encerclée par les Nombreux. Elle parvint à faire virevolter son bâton pour assommer l’un d’eux avant qu’il enfonce les dents dans son épaule. Il entraîna alors dans sa chute deux de ses compagnons.

			–	Takoda ! appela-t-elle.

			Le garçon ne réagit pas. Ce n’était déjà pas une mince affaire de se retenir au cou du gorille qui agitait les bras sans interruption. La technique de Kovo fonctionnait toujours, mais la fatigue le gagnait inévitablement.

			Alors qu’elle se battait, Meilin entendit Conor atterrir à côté d’elle et peu de temps après Briggan suivit lui aussi. Elle aurait voulu pouvoir invoquer Jhi, mais le rebord était trop étroit pour tous leurs animaux totems.

			–	On n’en viendra jamais à bout. Il va falloir qu’on descende à la première ouverture ! s’écria Meilin.

			Sans répondre, Kovo s’élança dans le vide, emportant avec lui un Takoda sidéré.

			Après s’être assurés qu’ils n’avaient que quelques mètres sous eux, Meilin et Conor sautèrent à leur tour.

			Arrivée en bas, Meilin contempla Phos Astos. La ville était en effet définitivement perdue. Les Nombreux grouillaient sur les champignons tels des parasites, massacrant impitoyablement tous ceux qui se trouvaient sur leur passage. Leurs corps blêmes luisaient dans la lumière vert-rose. Le torrent des créatures maléfiques ne cessait jamais, elles se déversaient par le haut de la caverne en une cascade ininterrompue.

			Assister à ce carnage figea Meilin sur place, mais Conor était déjà sur ses pieds et s’enfuyait à toute allure dans le tunnel qui sortait de la ville. Sans perdre de temps, il s’empara de sa hache pour trancher la tête des Nombreux qui s’approchaient de lui. Meilin se mit à courir, elle aussi, juste derrière Briggan.

			Conor tourna à un virage. Meilin comprit alors où il se dirigeait. Au pied du dernier champignon, coincés par la paroi de la grotte, Xanthe et Ingailor se battaient contre une autre nuée ennemie.

			Dos contre dos, ils tenaient des massues en cristal scintillantes qu’ils agitaient telles des épées contre les Nombreux. Chaque mouvement laissait de larges arceaux lumineux dans l’air. Mais les Nombreux affluaient encore et encore, et devenaient de plus en plus agressifs. Le tunnel vers la plaine se trouva vite complètement engorgé par la horde de créatures.

			À la périphérie de son champ visuel, Meilin vit un éclair noir. C’était Kovo qui fonçait dans le tas. Ses pattes avant et arrière tonnaient rageusement sur le sol. Furieux, il se jeta sur les Nombreux, les envoyant voler dans les airs par-dessus Takoda toujours agrippé à lui.

			Se précipitant derrière lui, Meilin vit, impuissante, Xanthe perdre l’équilibre et tomber devant ses assaillants. Pendant un moment interminable, elle disparut complètement. Elle revint alors à la surface, portée par un des monstres qui la soulevait par les cheveux. Il lui fit baisser la tête pour exposer son cou pâle.

			–	Non ! hurla Meilin.

			Mais elle était trop loin pour aider son amie.

			Ingailor, en revanche, était tout près d’elle. Il attaqua le monstre et lui arracha la jeune fille. La bête se tourna alors contre lui et enfonça ses griffes jaunes dans le cou de l’ancien. Un autre profita de la scène pour frapper violemment Ingailor. Le vieil homme s’écroula et ne se releva plus.

			L’espace d’un instant terrible, Xanthe baissa les yeux vers son maître, le visage déformé par l’horreur. Un monstre se rua alors sur elle, les griffes en avant.

			Kovo et Takoda arrivèrent à leur niveau. Le singe parait les attaques contre la jeune fille, tandis que Takoda descendait du dos de son animal. Meilin approcha et entendit le garçon s’adresser à Xanthe.

			–	Par où ?

			Mais la jeune fille restait en état de choc. La bouche entrouverte, elle ne quittait pas du regard l’endroit où l’ancien venait de périr. Elle ne pouvait que se retenir au bras de Takoda.

			–	Partons vers la sortie du tunnel ! cria Meilin en se battant contre un autre monstre, qu’elle renversa d’un puissant coup de bâton. On n’a pas d’autre choix.

			Épuisé et accablé par le poids de deux assaillants, Kovo trébucha et faillit tomber. Il parvint tout de même à se redresser et à fuir vers le tunnel.

			Xanthe trouva la présence d’esprit de placer la massue en cristal devant le front du gorille. Le rougeoiement permit de tenir les monstres à distance. Conor et Briggan se glissèrent à ses côtés et Meilin assurait leurs arrières, agitant son bâton sur ceux qui s’aventuraient trop près.

			Elle ne pouvait prendre le risque de tourner la tête pour voir où ils se dirigeaient, mais elle sentit que le terrain descendait légèrement, et soudain un air frais et humide souffla à son visage. Les lumières de Phos Astos se réduisaient désormais à quelques faibles lueurs.

			Hurlant de rage, les Nombreux continuaient à les suivre, mais ils ne pouvaient plus contourner Meilin dans l’étroit passage. Elle attaqua chacun d’eux sans ménagement. Alors qu’elle se battait, elle entendit la voix de Xanthe derrière elle :

			–	Nous avons placé une corde secrète ici. Cachée dans la fissure.

			Deux bruits sourds retentirent quand Kovo et Briggan disparurent. Quelqu’un montait à côté de Meilin. Une corde entra dans son champ de vision, alors qu’elle tranchait en deux un autre des Nombreux.

			–	Ça va être ton tour, lança Conor. À la première ouverture, monte !

			Elle entendit la corde crisser sous le poids de ses camarades. Elle envoya une des créatures en percuter deux autres et agrippa la corde dans le noir, puis grimpa malgré la fatigue dans ses bras. Après quelques mètres, elle sentit qu’on lui attrapait les épaules et Conor l’aida à se hisser jusqu’en haut.

			Elle resta un moment étendue dans le tunnel, hors d’haleine, tandis que Conor remontait la corde. Il s’écroula ensuite à côté d’elle. Takoda les imita vite, totalement exténué. Meilin se tourna vers lui juste au moment où son tatouage tremblait et s’effaçait. Kovo apparut alors sur le sol en pierre. Elle invoqua Jhi, et Conor fit de même avec Briggan.

			Xanthe était recroquevillée contre la paroi, la tête sur ses genoux. Jhi s’assit tout près d’elle. Son doux pelage frôlait la peau de la jeune fille. Le panda comprenait toujours qui avait le plus besoin de son réconfort.

			Pendant un long moment, ils restèrent immobiles dans le noir, à essayer de reprendre leur souffle.

			Dès qu’elle fut en mesure de bouger, Meilin se redressa face à Xanthe. Elle posa une main sur le coude de la Sadrienne.

			–	Xanthe ? Tu vas pouvoir marcher ?

			La jeune fille tenta de hocher la tête, mais elle tremblait trop violemment. Elle se recula pour s’appuyer contre le mur en pierre, loin de Meilin et de Jhi.

			–	Est-on en sécurité pour l’instant ? demanda Meilin.

			–	Phos Astos a été anéantie, bredouilla-t-elle, mais elle parvint cette fois à hocher la tête.

			–	Je suis désolé, déclara Conor.

			–	Ils sont tous morts ! s’exclama-t-elle avec un regard mauvais. Les enfants, Ingailor, ma famille ! Tous ! Tués par ces monstres !

			Conor baissa les yeux et blêmit.

			Takoda s’agenouilla auprès de Xanthe et, à la grande surprise de Meilin, l’enveloppa de ses deux bras.

			–	Je sais, commença le garçon. J’imagine ce que tu traverses. Ça fait tellement mal. Je suis désolé.

			Il affichait une tristesse sincère mêlée d’une profonde affection.

			Tout doucement, Kovo se détourna du jeune couple enlacé. Ses yeux rouges se voilèrent et son visage se déforma d’une expression que Meilin mit quelques secondes à reconnaître. Kovo avait l’air... jaloux. C’était une émotion qu’elle ne se serait jamais attendue à voir chez un gorille.

			Et Kovo semblait lui-même étonné de sa réaction. Il respira bruyamment avant de s’asseoir et de fermer les yeux, les poings serrés sur ses jambes.

			–	Xanthe, appela Meilin. Nous ne serons pas longtemps en sécurité ici. J’entends déjà les Nombreux approcher.

			–	Donne-lui une minute ! gronda Takoda.

			Vexée, Meilin s’éloigna.

			Xanthe se dégagea de l’étreinte de Takoda.

			–	Non, Meilin a raison. Il faut qu’on se remette en route.

			–	Mais par où ? demanda Conor.

			–	Non, ça, ce n’est pas un problème, répliqua Xanthe, le visage plus blanc qu’un os passé à la chaux.

			–	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			–	Ce tunnel part vers le sud, mais il se sépare bientôt en plusieurs ramifications. Nous avons des décisions à prendre en effet, mais pas concernant notre destination finale. Notre dernière ville vient d’être détruite. Ma famille... Il ne faut pas que ça se soit produit en vain.

			–	L’Arbre Éternel, lança Meilin. Nous devons aller vers l’Arbre Éternel.

			–	Exactement, confirma Xanthe, déterminée, en s’essuyant les yeux. Regardez !

			Elle leur montra le sommet du tunnel. De larges fissures s’alignaient et dans chacune on apercevait la fine vrille d’une racine.

			–	C’est impossible ! lâcha Meilin. L’Arbre Éternel est à des kilomètres d’ici !

			–	Ses racines sont encore bien plus grandes que lui, expliqua Xanthe. L’Arbre Éternel est Erdas et nous sommes lui. Mais ces racines aussi perdent de l’énergie. Il y a quelques jours seulement, elles remplissaient ces fissures. Elles ont rétréci. L’arbre se rétracte, parce qu’il est malade.

			–	On doit le guérir ! affirma Meilin.

			–	Il faut pour cela que nous détruisions le Wyrm, continua Xanthe. C’est de là que sortent les parasites. Le Wyrm est le fléau qui empoisonne l’Arbre Éternel. Si l’arbre meurt, le lien entre les humains et leurs animaux totems sera entièrement détruit, et pire encore.

			–	Regardez ! s’exclama Conor. La racine !

			Devant les yeux de Meilin, la racine au sommet de la grotte se mit à trembler, infligeant une violente douleur dans son dos. Le vacillement s’intensifia en même temps que la morsure.

			–	Oh non, oh non..., gémit Meilin.

			Soudain, comme si une corne de brume retentissait droit dans ses oreilles, la douleur la foudroya, effaçant toute autre sensation. Elle se tordit et, les yeux plissés, vit que Conor et Takoda n’étaient pas épargnés.

			Elle hurla et se recroquevilla en position fœtale. Autour d’elle, elle n’entendait pas seulement les cris de ses amis, mais également les plaintes, les gémissements et les grognements impuissants de leurs trois animaux totems. Petit à petit, elle revint à elle-même. Elle s’assit, trempée de sueur, et regarda autour d’elle. Les yeux de Jhi et Briggan témoignaient de leur terreur et Kovo affichait encore une vive souffrance.

			–	Qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda Xanthe, calmement.

			Meilin croisa le regard de Jhi et eut l’impression d’avoir devant elle une étrangère.

			–	Notre lien avec notre animal totem faiblit, répondit Meilin, essoufflée. Je ne peux l’expliquer autrement.

			–	Et regardez, dit Xanthe, montrant une nouvelle fois les fissures au-dessus de leurs têtes. Les racines de l’Arbre Éternel se sont rétractées en même temps que la crise vous prenait.

			Meilin entendit Kovo grogner. Elle se tourna vers lui. Il signait des symboles à Takoda. Le singe poussa ensuite un fort grondement.

			–	Kovo dit qu’il l’a aussi remarqué, traduisit Takoda. Il ne peut plus lire dans mes pensées comme avant.

			–	Ça, je trouve que c’est une bonne chose, déclara Conor en gratifiant le gorille d’un coup d’œil méfiant.

			Il se leva et alluma une torche. Une faible lumière éclaira tout le tunnel.

			Meilin osa examiner Kovo. Le singe la regardait, ses yeux rouges scintillant d’une intense fureur. Pas facile de savoir ce qu’il pensait, mais une chose était sûre : le gorille n’était sous le contrôle de personne. Il savait plus que quiconque ce qui se passait, et ils se trouvaient tous à sa merci.

			Dans un grognement autoritaire, Kovo se tourna pour avancer dans le tunnel. Vers le Nilo. Vers le Wyrm.
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			Embuscade

			Rollan tomba dans la faible lumière de l’aube. Il atterrit sur les mains et les genoux et hurla en essayant de se défaire de son mystérieux assaillant. Essix se fiait à sa vision, pas à son odorat. Dans l’obscurité, elle avait dû être aussi surprise que son compagnon. Rollan sentit une rafale de vent et entendit le cri perçant de son faucon qui descendait en trombe vers lui. À peine s’était-il posé qu’il s’élança de nouveau dans le ciel. Un autre rapace hurla et la morsure sur la cuisse de Rollan se calma.

			Il se libéra et roula sur lui-même. Les pas de ses ennemis arrivaient de toutes les directions. Même si les montagnes bloquaient toujours la lumière du jour, quelques rayons éclairaient déjà l’herbe humide devant lui. Rollan partit dans cette direction, sachant que c’est là que ses amis auraient le plus de chances de contrer l’attaque. Là, au moins, ils verraient contre qui ils se battaient.

			En avançant, il bouscula Abéké. Elle le suivit sans un mot. Anda et Tellun arrivèrent auprès d’eux au moment où Rollan atteignait la prairie ouverte.

			Vêtu d’une tunique noire, un bel homme barbu sortit de la pénombre. Malgré le peu de lumière, Rollan vit tout de suite qu’une spirale s’entortillait sur son front.

			–	Rollan et Abéké, salua-t-il calmement. Ça faisait bien longtemps. Je ne dirais pas que vous m’avez manqué.

			–	Zerif ! s’exclama Abéké, son arc dans la main. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			–	Quelque chose de merveilleux, répondit-il. Mais vous ne pouvez pas comprendre. Le Wyrm s’est réveillé, et je me suis réveillé avec lui.

			Rollan remarqua que l’homme affichait toujours son air mielleux, mais Conor avait raison : quelque chose en lui avait changé. Ses yeux étaient sauvages, son sourire, un peu trop large.

			–	Et ça doit être le garçon qui a invoqué Tellun, continua Zerif en se tournant vers Anda. Ce qui va t’arriver maintenant pourra te faire très mal ou se terminer à une vitesse charitablement fulgurante. Ce que tu vas subir ne dépend que de toi, mais pas le résultat final. Tellun sera à moi.

			En réponse, Tellun baissa sa noble tête, non par respect, mais pour charger. Il claqua un sabot contre le sol tel un sprinter qui prend ses marques. Il resta cependant figé sur place.

			Quelque chose sortit de l’ombre, juste derrière Zerif.

			Un large serpent, plus épais qu’un tronc d’arbre, avec une grosse tête triangulaire. Ses grands yeux en fente les scrutaient. Quand il approcha dans la lumière et déploya son capuchon noir, Rollan fut pris d’une terreur incontrôlable. Un goût amer et nauséabond monta dans sa bouche et sa peau devint aussi rêche que du caoutchouc. Il avait déjà rencontré ce cobra, pendant la guerre. De tous les adversaires qu’ils avaient dû affronter, c’est le cruel Gerathon qui revenait le plus souvent dans ses rêves.

			–	Gerathon, lança Abéké, méprisante. Tu t’es soumis à cet idiot ?

			Gerathon avait toujours été une créature hautaine et bornée, qui se délectait de tuer les humains. Abéké essayait de se servir de sa fierté contre Zerif. Mais le cobra resta impassible, son regard impitoyable rivé sur eux. D’expérience, Rollan savait que même s’ils se trouvaient à plusieurs mètres de lui, ils étaient encore à sa portée.

			Rollan avait sorti son poignard, prêt à se défendre, mais Essix cria pour l’arrêter.

			Tellun avança d’un pas vers le serpent. Médusé, Rollan regarda l’orignal marcher tranquillement, tête baissée.

			Comme happé par les yeux vicieux de Gerathon, Tellun s’approchait. Même si l’information semblait passer entre les bêtes, Tellun apparemment ne suscita pas la réaction à laquelle il s’était attendu. Gerathon se jeta sur lui en sifflant et l’orignal bondit sur le côté, choqué.

			Près de Gerathon, une autre forme apparut dans le noir : un aigle, légèrement plus grand et plus imposant qu’Essix, avec un majestueux bec aiguisé.

			De nouveau, Rollan fut envahi par la peur quand Halawir posa son regard mauvais sur Essix. En cas de combat aérien, le faucon n’aurait que peu de chances devant un tel adversaire.

			–	Reste à côté de moi, lança-t-il en direction de son animal.

			Rollan entendit l’arc d’Abéké grincer. Elle se préparait à attaquer.

			–	J’ignore quel est ton plan ! hurla-t-elle. Mais tu n’y ajouteras pas Tellun !

			–	En es-tu bien sûre ? s’amusa Zerif. Il n’a pas son mot à dire.

			–	Préparez-vous, dit-elle tout bas à Rollan et Anda.

			Il ne leur était plus permis de laisser à Zerif l’avantage de l’initiative. Sans avertissement, elle décocha la première flèche. Il s’écarta juste à temps. La flèche s’enfonça derrière lui dans un animal qui barrit de rage. La terre trembla quand la bête furieuse sortit de l’ombre. Dinesh, le puissant Éléphant, apparut dans la lumière naissante, les yeux rougeoyant de colère, avec, plantée dans le flanc, une flèche ridicule en comparaison de son gabarit.

			Frémissant de peur, Anda fit malgré lui un pas en arrière.

			–	Fuyons ! murmura-t-il. On ne fait pas le poids contre eux.

			Sur Abéké, la peur faisait l’effet inverse. Elle poussa un cri de guerre et invoqua Uraza. Aussitôt, la panthère s’enroula autour de ses jambes. Elle poussa un grognement, déjà prête à attaquer.

			Mais Zerif ouvrit sa tunique pour révéler trois tatouages supplémentaires dessinés sur les muscles de son torse : un sanglier, un bélier et un ours polaire. L’un après l’autre les tatouages scintillèrent et disparurent. Trois nouvelles Bêtes Suprêmes se tenaient désormais devant eux. Rumfuss, le Sanglier, avec sa large tête plate et ses longues défenses, une haine glaçante dans les yeux. Arax, le Bélier, les poils hirsutes et une énergie débordante mêlée de colère. Et Suka, l’Ourse polaire, la plus grande de tous, avec sa fourrure blanche. Elle ouvrit la gueule pour révéler ses dents puissantes.

			Les bêtes foudroyaient les trois compagnons de leurs regards hostiles. Zerif les contrôlait toutes.

			–	Anda, cours ! ordonna Rollan. Nous allons les retenir aussi longtemps que possible.

			Essix se jeta sur Zerif, mais Halawir ouvrit ses larges ailes et se précipita vers elle. L’aigle enfonça le bec dans une des pattes du faucon, et les deux se percutèrent dans l’air. Les coups de bec se mirent à pleuvoir, et les serres s’entrechoquèrent. Ils s’élevèrent plus haut encore, leurs plumes volant autour d’eux.

			Même si Rollan aurait voulu suivre les progrès d’Essix, il avait déjà fort à faire sur la terre ferme. Avec Arax, Rumfuss et Suka à ses côtés, Zerif se rua sur Tellun. Arax s’élança en premier, le front baissé sur la ligne d’horizon pour que ses deux cornes enroulées soient parallèles.

			Mais Tellun resta sur ses positions, les pattes ancrées sur le sol, les bois baissés pour se défendre. Ils paraissaient bien frêles face aux épaisses cornes d’Arax.

			Anda avait commencé à s’enfuir, mais, quand il vit que Tellun n’abandonnerait pas, il revint sur ses pas. Il était encore loin d’eux quand les deux Bêtes Suprêmes entrèrent en collision. Avec un horrible bruit d’os brisés, elles disparurent dans un nuage de poussière grise.

			Lorsque l’atmosphère se clarifia, Rollan vit Tellun chanceler. Un morceau de ses bois s’était cassé, mais à part ça il semblait indemne. Apparemment sa ramure n’était pas aussi fragile qu’il l’avait pensé.

			Arax, lui, était tombé sur le côté, mais il se releva vite, prêt à charger de nouveau.

			Maintenant c’était au tour de Rumfuss de partir à l’assaut. Ses courtes pattes ne lui permettaient pas d’aller aussi vite qu’Arax, mais il agitait la tête de tous les côtés afin de trancher tous ceux qui se mettraient sur son chemin. L’impact avec Arax avait fait pivoter Tellun, si bien qu’il ne faisait plus face à Rumfuss. Quand le sanglier le percuterait, ce serait un carnage.

			Mais c’était sans compter sur Uraza. La panthère tournait sur elle-même dans la prairie depuis le début de l’attaque et elle bondit à la vitesse des flèches d’Abéké pour foncer sur Rumfuss. Ses griffes vinrent s’enfoncer dans son cuir. Elles ne causèrent pas beaucoup de dommages, mais elle ne lâcha pas sa proie et les deux animaux s’écroulèrent dans la poussière. Quand Gerathon avança vers eux, Abéké décocha une flèche qui atteignit la queue du serpent. Gerathon s’arrêta en sifflant, ce qui laissa à Uraza le temps de se relever et de se dégager. Les crocs du cobra la ratèrent de peu. Une autre flèche cloua son capuchon contre le sol, l’emprisonnant dans les pierres.

			Il restait toujours un homme, un éléphant et une ourse polaire à affronter, sans oublier Arax, déjà prêt à se mettre en action. Alors que Tellun adoptait une position défensive, Rollan se posta à côté d’Abéké, avec Anda derrière eux.

			–	Allons-y, lança Rollan, sévère.

			Abéké hocha la tête, déterminée.

			–	Je crains de ne servir à rien en tant que guerrier, se désola Anda.

			–	Ne t’excuse pas, tonna Abéké. Bats-toi du mieux que tu peux.

			Anda jeta un coup d’œil à Tellun et Rollan fut surpris de ne voir aucune trace de peur sur le visage du garçon, même s’il était sûrement conscient du déséquilibre évident.

			Dinesh mena l’assaut. Alors que l’immense bête courait dans leur direction, Rollan sut qu’ils n’avaient que deux options : s’écarter ou mourir.

			L’éléphant défonça sans ménagement la ligne de défense du groupe, projetant les trois amis dans les airs. Même Tellun n’osa pas défier le pachyderme géant. Il s’écarta et regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que Dinesh le poursuivait. Seul l’orignal pouvait rivaliser avec l’éléphant lancé à pleine vitesse. Le chef des Bêtes Suprêmes éloignait l’éléphant de ses compagnons. Rollan entendit le martèlement de cette course désespérée.

			À quelques pas de là, Uraza se trouvait confrontée à l’impossible mission de tenir à distance Rumfuss et Arax en même temps. Tandis que ses assaillants lui tournaient autour, Uraza rugissait et donnait des coups de griffes pour faire gagner du temps à ses compagnons. Au-dessus d’eux, dans le ciel, les hurlements d’Essix se mêlaient aux cris de Halawir, leurs plumes continuant à se répandre sur le sol.

			Pendant ce temps, les bras calmement croisés sur la poitrine, Zerif dominait Rollan, Abéké et Anda, écroulés dans la poussière.

			–	J’aurai récupéré trois Bêtes Suprêmes aujourd’hui. Mon travail est pratiquement terminé.

			–	Tu n’auras pas Uraza ! s’exclama Abéké, qui se relevait en crachant du sang.

			Elle n’eut aucune difficulté à se remettre sur ses pieds, plus agile même que d’habitude.

			–	Je la rappellerai à sa forme passive avant que tu puisses t’en emparer.

			–	Malheureusement, tu as raison, confirma Zerif en s’appuyant, nonchalant, contre Suka.

			L’ourse polaire possédée ne semblait même pas le remarquer, les yeux rivés sur l’orignal qui fuyait.

			–	Je vais devoir tout d’abord te tuer. Mais je ne suis pas sûr que Tellun jouisse de la même protection.

			Son regard sur posa sur Anda.

			–	Dis-moi, garçon des plaines, tu viens juste d’invoquer ton orignal, n’est-ce pas ? As-tu déjà réussi à le rappeler à sa forme passive ?

			Anda ne répondit pas, mais il suffisait de le regarder pour comprendre que non.

			Zerif se fendit d’un sourire cruel.

			–	Récemment ma vie n’a connu que des satisfactions.

			Rollan sortit son poignard, agrippant de ses doigts en sueur son manche en cuir. Il ne quittait pas Suka des yeux. L’ourse était particulièrement puissante et alerte, et ils n’auraient pas été de taille à combattre même un ours normal sans l’aide de leurs animaux totems. Uraza et Essix étaient déjà occupées à livrer leur combat mortel.

			–	Suka, ordonna Zerif. Tue le garçon des plaines.

			Suka montra ses crocs acérés et jaunis, et accourut dans la direction d’Anda, doucement tout d’abord, mais de plus en plus rapidement. Pris de panique, le garçon trébucha. Abéké décocha une flèche vers l’ourse, sans que cela la ralentisse. Elle en sortit une autre de son carquois, tout à fait consciente qu’elle n’aurait pas le temps de la tirer avant que Suka soit déjà sur Anda. Rollan se jeta sur la bête pour la poignarder. La lame fut freinée par l’épaisse fourrure, frôlant juste la peau de l’ourse, qui continua, imperturbable.

			D’un grand coup de patte, elle envoya Anda rouler dans les cailloux et, d’un autre, le projeta contre un arbre. Anda resta inerte contre le tronc.

			L’autre flèche d’Abéké frappa Suka sur le côté. L’ourse polaire poussa un grondement de douleur. Mais c’était trop peu, trop tard. Suka claqua sa grosse patte sur la poitrine du garçon et ouvrit les mâchoires pour l’achever.

			Anda serait mort sans l’intervention de Tellun. Les branches de l’arbre se cassèrent violemment quand, depuis un talus, l’orignal se précipita, tête la première, sur l’ourse qui avait osé toucher à son garçon. Surprise, Suka reçut de plein fouet les bois de Tellun dans le flanc et roula par terre.

			Tellun se posta au-dessus d’Anda, le protégeant de son imposante ramure. L’orignal saignait de plusieurs plaies, dont une méchante blessure dans le dos qui devait provenir d’une des défenses de Dinesh. Rollan remarqua que Dinesh n’avait pas suivi Tellun et il se permit d’éprouver une pointe d’espoir. Était-il possible que l’orignal l’ait vaincu ?

			Zerif avait profité de la confusion pour disparaître. Tellun affrontait désormais Suka, tellement épuisé que ses côtes en tremblaient et que de l’écume sortait de sa bouche. Abéké s’efforçait de mettre une troisième flèche en place. Avec sa jambe blessée, Rollan était trop loin de l’action pour intervenir à temps.

			–	Attention, Tellun ! cria-t-il.

			Zerif était sur l’orignal avant qu’il puisse se retourner. Il lui avait suffi de ce court instant d’inattention. La vision aiguisée par son affinité avec Essix, Rollan vit Zerif ouvrir une fiole et déverser un liquide gris et gluant sur la joue tailladée de Tellun.

			Pendant un instant, le chef des Bêtes Suprêmes resta pétrifié. Il agita ensuite furieusement la tête de tous les côtés, essayant de se débarrasser de la créature qui s’immisçait en lui. Pourtant elle continua à s’introduire dans sa joue et soudain Tellun sembla comprendre ce qui lui arrivait. Il baissa les yeux vers Anda, la tristesse se joignant alors à la surprise.

			–	Non ! hurla le garçon.

			Il parvint à se relever sur les coudes à temps pour voir les yeux de l’orignal s’emplir d’angoisse et d’horreur quand la créature disparut sous sa peau. Son regard devint tour à tour vitreux et brillant.

			Il se détourna froidement d’Anda et se tint prêt à recevoir les ordres.

			De Zerif.

			–	Tellun ? appela Anda, au bord des larmes.

			–	Tue le garçon, commanda Zerif.

			Sans aucune hésitation, Tellun baissa la tête pour enfoncer ses bois dans le corps d’Anda.

			Rollan regarda autour de lui, désespéré. Essix était toujours en plein combat avec Halawir, et Uraza ne s’était pas encore défaite d’Arax et Rumfuss. La panthère soufflait bruyamment, exténuée. Anda gisait immobile à terre, paralysé par le choc.

			Ils étaient perdus.

			Mais à cet instant il entendit un sifflement juste au-dessus de son épaule et une lance atteignit la patte de Tellun.

			Sidéré, Rollan regarda l’orignal tomber. Ce n’était pas un coup mortel, mais suffisant pour le neutraliser. L’orignal ne parvint pas à se relever, malgré tous ses efforts. Tellun n’était plus en état de se battre.

			Des chasseurs de la tribu d’Anda avaient dû les suivre ! Rollan pivota sur lui-même, espérant voir les parents d’Anda parmi eux.

			Mais il ne vit derrière lui qu’un inconnu qui sortait de la brume matinale.

			Ami ou ennemi, enfant ou adulte, difficile à dire. Le mystérieux personnage portait une longue cape pourpre et, en plus de sa capuche qui descendait sur son front, son visage était caché derrière un curieux masque blanc pareil à une immense écaille de serpent. L’inconnu s’avança, déterminé et sans peur, ouvrant et refermant les doigts d’une de ses mains gantées.

			–	Ne bouge plus ! menaça Zerif.

			Tellun poussait de terribles gémissements de douleur. Rollan n’avait jamais entendu de cris plus déchirants.

			La silhouette rouge marchait toujours. Son déplacement paraissait d’une fluidité exceptionnelle, et rapidement il arriva à leur hauteur. À la grande surprise de Rollan, il partit droit vers Suka. L’ourse polaire ouvrit la gueule pour le mordre, mais l’inconnu fut plus rapide que la bête. Dans un mouvement parfaitement maîtrisé, il lui décocha un violent coup de pied à la tête. Déjà affaiblie, l’énorme ourse polaire grogna et s’écroula sur le côté.

			Rollan et Zerif étaient tous les deux impressionnés par la force de l’individu. Abéké en profita pour tirer une troisième flèche, sur Zerif cette fois. Elle le frappa dans l’abdomen et il se plia en deux. Pendant un instant, il fixa la tige, incrédule, comme s’il était surpris de constater sa vulnérabilité. Mais soudain, les yeux étincelant d’une rage démoniaque, il sortit la flèche de son corps et se redressa.

			Abéké visa ensuite Rumfuss et le toucha à l’épaule. Le sanglier se figea et Uraza le frappa à la tête. S’étant libéré de sa flèche, Gerathon arriva en renfort, étalant son capuchon sinistre. En sang, Rumfuss retourna son attention sur Uraza.

			Aucun signe d’Arax.

			Le tir désespéré d’Abéké l’avait laissée sans défense. C’est à ce moment qu’Arax fonça sur elle, tête baissée. Rollan cria pour avertir son amie, mais trop tard. Abéké ne pourrait pas esquiver, cette fois. Quand le bélier la percuterait avec ses cornes, elle ne survivrait pas.

			D’un pas aérien, l’inconnu à la cape rouge se plaça devant la jeune fille. Il se contenta de lever les mains en voyant la bête approcher à toute allure. Rollan retint sa respiration, comprenant qu’il avait l’intention de lui attraper les cornes.

			Dans un tonnerre assourdissant, un nuage de terre et de cailloux se souleva dans les airs. Après quelques instants, Rollan put distinguer la scène.

			L’homme tenait toujours debout.

			Mais pas Arax.

			Avec une force surnaturelle, l’inconnu enfonçait les cornes du bélier dans le sol. Arax avait beau s’ébrouer furieusement, il restait bloqué sur place. Dans ses yeux, la peur avait remplacé la rage. Rollan se surprit à éprouver de la pitié pour cette Bête Suprême.

			Au-dessus de lui, Rollan entendit Essix hurler. Elle ne pourrait plus maîtriser Halawir bien longtemps. Rumfuss, lui aussi, était encore vaillant et prêt au combat.

			–	Zerif ! appela Rollan, s’efforçant d’effacer de sa voix toute trace de découragement. Suka et Arax sont à terre et Dinesh a disparu. Rends-toi !

			Zerif plissa les yeux et les dirigea vers l’homme en rouge. Rollan l’observa, conscient des calculs qui devaient lui traverser la tête. Finalement, un sourire tordu se dessina sur ses lèvres.

			–	Vous pouvez garder Uraza et Essix pour aujourd’hui, mais j’ai obtenu ce que j’étais venu capturer. Tellun est à moi !

			Zerif ouvrit sa tunique plus bas encore et dans un claquement sourd accompagné d’un éclair de lumière, Suka et Arax disparurent sous les mains de l’inconnu. Il avait dû également rappeler Dinesh. Les trois s’affichèrent sur son torse.

			Enfin, et sans un regard à Anda, Tellun s’évapora à son tour pour se dessiner sur les côtes de Zerif, juste sous son bras, sa ramure remontant jusqu’à la clavicule. Anda aperçut son animal sur le corps de son ennemi avant de s’évanouir. Il ferma les yeux et sa tête vint cogner le sol.

			Zerif conserva Rumfuss, Halawir et Gerathon dans leur forme active. Les Bêtes Suprêmes se placèrent à ses côtés, prêtes à repartir à l’assaut.

			Abéké avait déjà sorti une autre flèche pour la pointer sur le cœur de Zerif, mais l’homme tendit le bras pour l’arrêter.

			–	Ton ami des plaines mourra si tu ne soignes pas ses blessures tout de suite. Si tu tires, nous attaquons.

			Les doigts d’Abéké restèrent un moment sur la flèche, mais elle finit par renoncer.

			Alors que Zerif partait vers la forêt en compagnie de ses animaux, Uraza et Essix revinrent auprès d’Anda.

			Abéké attendit que ses ennemis soient loin pour accourir vers le jeune garçon.

			Rollan, lui, avança dans la direction de l’homme en rouge.

			–	Merci de nous être venu en aide, lâcha-t-il, méfiant.

			L’inconnu ne répondit pas. Il restait parfaitement immobile, les bras croisés. Son masque blanc remua alors, chatoyant dans les premiers rayons du soleil matinal.

			–	Comment t’appelles-tu ?

			D’une main, l’homme montra Anda. Le message était clair : Va aider ton ami.

			Il s’éloigna vers les arbres, suivant les pas de Zerif. En partant, il récupéra sa lance au sol, là où Tellun avait disparu. Il en vérifia la pointe, prêt à la brandir de nouveau. Apparemment la bataille n’était terminée pour personne.

			Rollan se précipita vers Anda. Abéké lui essuyait le visage avec la chemise du garçon qu’elle avait déchirée pour confectionner des bandages.

			–	Il saigne beaucoup. Il faut qu’on l’emmène rapidement au bateau. Si nous faisons vite, il a des chances de survivre.

			–	Sa tribu nous l’a confié..., affirma Rollan, la mine sévère.

			Il ferma les yeux, accablé par leur défaite.

			–	Je vais préparer une civière, proposa-t-il, dépité.

			Alors qu’il ramassait du bois, des milliers de questions se bousculaient dans son esprit : pourquoi Zerif volait-il des Bêtes Suprêmes ? Comment ce parasite s’emparait-il du corps de sa victime ? D’où sortait-il ? Et qui était ce mystérieux inconnu à la cape rouge qui les suivait ?

			Zerif avait cité un nom quand il les avait attaqués, le Wyrm. Il avait dit qu’il s’était réveillé. Qu’est-ce que cela signifiait ?

			Mais une question profondément triste revenait sans cesse : comment Anda réagirait-il quand il reprendrait connaissance ? Tellun, le chef des Bêtes Suprêmes, le majestueux orignal, qui était devenu son ami le plus proche, avait été enlevé.

			Et, même si cette seule pensée lui brisait le cœur, Rollan sentait bien que Tellun ne serait pas tout ce qui leur serait arraché au cours des prochains jours, loin s’en fallait.
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